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LIÀVKIE SIX-1EME.
A mariera de l’Univers en: même,»

I .t’côcfouplçiôt-lïfprîr quillai ouvriri-
. i ne; n’aen foypucnne. en; agui le

L a! marier: de l’Univers 90 obe’iflmie (ï flafla]
Antonin avoit corrigé l’opinion extravagante de

f r . t uelques Sto’iciens.quifoutenoient que Dieutrou-
nait que que ois la matiere dcfobe’ïflante 8c revêche.
algue comme il ne l’avoir pas creée, St qu’elle étoit éternel?

le auffi-bien que luy, il n’avoitfur elle qu’un pouvoir fait
limitât .iwpisné..eue. in. Pues ont nhcurswïsmm 9m"

,lue. ,, ,M7. ’*-.f*j..ïïw



                                                                     

z ’ Reflexim: Morale: de l’EmpÇ
porte àmal faire, car il n’a nulle méchanceté à
aufli ne fait-il aucun mal, 8c rien n’efl; bleEé
par cet Efprit. Or c’ei’t luy qui produit 86 qui .

confomme toutes choies. ,
I I. and tu faiston devoir ,. ne t’informe

point fi tu as froidouchaudgfi tu es accablé de
fommeil , ou fi tu as bien dormi 5 fi l’on arle
bien oumal demy ;. fi tu meurs , ou il

cl eautre’chofe: par la mort Wau u
32s a ions de noilre vie, &dans celle là, com.
me dans toutes les autres,il fufiit de bien faire
ce qu’on fait.

IlI. Re arde auÂdedarrs de toutes chofes ,-
8t note egqmaiptrpmper nia leur aqqalpte ,.
maléclatqurlesepuironqe. a g , ; à L

I V .Toutes les parties de cet Univers chan-
garonttiemon :’ car ou-elless’exhaleronten:

dirai ne fin-ilne»: mal. I Rien n’en: plus contrai-v
, to à la nature deDieu, que de faire "du mal. litre!!-

flint l’Auteur des maux. comme le croyoient les
anichéens a: les Marcionltesa [Mais ce qui nous

’paroîtnun ;- irien. qu’un. châtiment .8: une peine

var

MIchu a: fer: pour nous convertir; a: ’c’élt aïoli ’
qu’il fiant entendre ce que Dieu dit dans Haie : ( a)
Ego Domina: finie»: . peut» à; cru»: malart; 8c
dans ’Miche’e: (b) Qu’a defi’mJirmnllim à Domino in

porta: Ïcrflfilllm. siIl. Car lamer: a]! rugi une de: allions de ’mflre me]
Que cela cil vray 8c heureulèment’dit! Mourir, «a 1-:
gir ;. a: action pourraction. . il Faut-autant faire collai
qu’uueautre. pourvû qu’on lafiil’cibicn. i ’

mon w elles fabuleront éraflai». s’il et on]

k t . . . . 9*.-. (a) 1434454. (bllflîçhs une.

.wmt-

a



                                                                     

1M": drumlin; L I V. V! L3
’ vapeurs , s’il cil vray que leur matiere fait une
18C fim le 5- ou elles feront diflîpées. Il

V1." lEfptit qui gouverne tout ,Îaît cczqu’il
fait 5: poprquoy il le fait; l8: la macler: douta

le fait. .’ VI. La meilleure maniere de fe vanger-,
c’efi de ne refl’embler point à celuy-qui nous

fait injure. A
’-VII.Faia confifier ta joye 8c ton repos à

lantanier: fait au à M19. J Antonin coati;
te icy la marier: fous les deux difi’erentes idées

qu’en ont en les Philoibphes. Les un: on: dit qu’el-
. le efloit une a: fimple . 8: que les quatre flemme

n’étoient compofez que de la jon&ion de les diEe-
rentes parties. De forte que la mon des élcmm.
s’il faut ainft dire , efioi: de retourner comme une
Ytpcur dam. la premier: marine; a: les autres on:
Confideré les quatre élemens come- autant de prin-
cipes difiercns 8: détachez les uns des autres. De
forte (une la mon des eûmes qu’ils compofoient . n’e-
fioit que la fepamtion . la difiipation ., la divifion de
«5411611195 élemens qui retournoient dans leur’pre-

Inier cflrc. . , * A. V. rififi: qui par»: tout , flic ce qu’il fiit. J
Antonin dît ceCy pour nppaifer les troubles .8; les in.
quietudes où Pan en fur cha ne aceîdem. Dieu faire:
qu’il fait 5 il ales *veuè’s 8c es dcflèins. c’en à nous

abandonner à fa conduite. -V l. La meilleur! manier: le je pas". ] Ce mot eŒ
divin.; il cit pris fur celui de Diogene. Œelqu’un
luy ayant demandé , Comment pourrai-je ma unyr de
man emmy]; illuy répondit, En u radant. lamât

7 M 1 ’ la”
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Reflexim Morale: de l’Emp.
palier d’une bonne ailier; à une autre bonne
a6tion , ente [emmantpouioursde Dieu. ,

V il I. Lsputie (a rieure de npifiregme
farcirai: soumet :ercmuë comme luy
plaît , le rend telle qu’il luy plàît; 8c fait..un
tout ce qui arrive ,luy paroît tel qu’il luy plaît,

e IX.Chaquc choie arrive felon la nature
tout, 5C don pas felon aucune autre naturelqui
l’environne, pu. iroit; enfermée au-dedans,
oufifipenduë au chars.

X. Ce

VU. En a [muant toujours Je Dieu] Carrles
meilleures aâîons fontimparfaitcsôt mortes. fi cules fai-
îfantfouad’autrcobjetque Dieu. 7’ i 4 . » i

IX. Claque tbofæarriw du la au" darTout.,én
mon tu filmant»; dama] Ce monde. materiel n’efi
"par capable de f: conduire luyimême , ou il pali. pri-
lvé de-iraifon 8c de fentimenn. "Il faut doanu’ilfoit
conduit 8c gouverné par quelque nature enfleraient
differente de la matiere. Cam nature ne peut cane
autre que celle du Tout, celle qui a créé le Tout z
icar ce ne peut pas efirmquelqucuamre particulier:
de l’une de Tes partiesyellevferoit infufiîfaute . a:
flou viendroit-elle? De dire que c’eft une nature uni-
êverfelle differentèide celle duaTout ,’ ,ccla’iefl contra-
-di&oîre 8c ne peut dire imaginer D’ailleurs où vit-i
ira cette nature r environnerai-elle le monde . ou fe-
tact-elle renfermée nu-dedans? Mais cela feroit plut
capable de détruit que de conferver le monde. Se-
-ra-tàellc donc fil penduë au-dehors? Mais qui eut
imaginer une Cubilance 8c un cipace alu-delà de ’U-
niVers .’ qui comprend 8c renferme toutes choies?
C’en: donc me demonfiration .’ que la raifort qui a
,çréélemonde. dt la même au]. le gouvernc,.& par

* - Ë con»

l

VMa...



                                                                     

7 Murcdmmiu. Liv. V1. A 7
’X.Ce monde’eil ou un. Memblage confus
(imparties qui tendent toutes à fe vdefuriir 8c à
fcfcpàrer; amusie; union, qui etdrcpôc une
providence. .:Sizc’:e.fl: leprenuçr,; dieu Vient

que jeadefire de demeurer piquois -temps
(laxisme figrmdeconfufionrôcaumi jeu d’un
lignant! amasldf-ordurcse? 8; «maya-vil que je

- doive plus fouiraiter; qued’efisæ bien-atoll: ré-
duit en uflîerc , de unique maniera que ce
fait? 332i: peurquuiâcrcrbubler? cette gur-
êfipationne viendractnelle mguulli-enfiu -
qu’à moy; quoy queje faKeP, En: fi c’efi; le er-
nier ,j’adoretl’Aupeur de monefire, geline»
de pied ferme,& je mets tout: ma confiance en

lu, . I . . Ià: "(bandits ;clipfes,qui remuement,

marquent que tout ceqni arrive à me. fez. parties . leur
l e. convenableôc utile.
. X. D: nous afin un «Imam :anfm.-] .Ce n’en:

i i’ ’ d e de ce: fil duit moirer il s’en
Pu qu Antonlfig» 43:11.... o «MIT-lu veut alu; :01! que

et! un" .Ring)? fait nv . des deuzafyflemeszqm tu eut;
Su geluy Je; Epierïiem. qui 11mn]: insu-dignitai-
ne du momie;- ou celu des àoïcierïhxqtæ: en dom;
nent à la Provideieoètæutier- gouvernement; on doit
attendre patiemment in moirai) la défini-48: fans la

craindre, i La; .i 4. A . ii XI. 2:4th le: tbffllqui»fimm, Je firent à
fa m1161". J’Cetiaftide calligramme; * bau. Mais
il, faut, en ï’démeleri la "beeutéequi ne feroit! être
pas. leufible à tout je kantien (kandmouë 413111st
graal, ’l’lpar les objet: qui influai mviroüneàta fait

’L ’x Dire".



                                                                     

6 ReflexbnfMonk: de IRM;
te forcent à te troubler , reviens à toyâü’plus
vite ,1 8C ne fors pas de cadence plus que la ne-
c’eflité ne le veut. Le moyen degs’aflr’ermi:
dans’cette forteïd’harmonie ô: de cadœoe
dont je parle; ic’eft d’y rentrerÏtoûiours. i

* X11. Si tuavois nue marâtre 8eme more
A tout en même temps, tu te contenterois d’ho-
norerl’une . 8c tu te tiendrois toujours auprès
de l’autre. ’an maiâtrcj, c’efi: la Cour . 85- ta

mere , defila’PhllpfOpfiiu. Tiemçtoy donc
toûiours suprême celleêoy; . ’ (ami dans
fonTein 5 elle tereudrafup’porn leà la Cour) r
8c te fera trouver la Cour; rapportable.

-’ ’ . . t ’ XIII.
polis qui («tous hors, de nous-mûmes [pouliner
chercher ces objets i qui. le ’tienùeïlt ’tranquîllcment
(rebord, comme Antonin l’a déja prouvé. En fartant
ainfi hors de nous , il ne fe peut que nous ne for-
tins de cadence .’. a: que nous ne rompions l’harrço-k
nie 8c le concert que nollre ame fait avec. l’aine du
monde . pendant qu’elle en: attentive à les fonétions,
Î; qu’elle cit parfaitement diaceord avec elle. Cela.
. umlyvux Pineau--- a- 4*» ræd,Aatonin.

X"; Si en nous tenonnât" o- un! me, --... ..
fimôle. ] Cette idée de compare: la Cym- â une mari,-
tre a: la .Plrilofopbie à une mer: .mciPuoîtL admin-
lble. Combien de gens renverfent aujourd’huy cet or-
du, a: font de la. Cour leur mere , 8c leur marâtre
de la Philofophieou dola Religion! . .
i * Elle te rendra fuyant!!!) haute; (9 n fera mu-
ver la Coarfuppormble. ],Ce1pnflïage me paroit r?
marquahle. Un: grand Empereur recounoîtuquçil un!
algue la Philofophie ,i c’eIt à dire , la picter; qutpul e
tendre la Court’uppomble à un même, fieuulPrlnce
fupportableàlaCom’. i I ’ 8111, Il

l



                                                                     

du" Antonin. LI v. V l. i
r X I I I. Comme. on ’uge des viandes; 8c

u’on dit , c’efi: un poiilbn , c’elt un ’ oyfeau;

à]: du vin de Phalerne, ,c’efl: le jus d’antelraiç

fin 5, 8c de lapon rie, c’efi’dedq laine de bic;
bis teinte demie mg d’un catin maquillage;
6c comme par le moyeu de ces refiexions on
examineâ fond chaque choie 8: on conwîtce

’qu’elle cit; il faudroitfairede même dans E0111-

te laconduitelde la vie; .lurfque les choies qui
patient-peuhles plus diguesd’étre approuvées,
fi: prefentent à mitre imgiaasiçn î, . ilsfwdruit
les dépoüiller ,’ pour ainfi dire , 8c voir à de.

couvert leur peu de valeur. Il faudroit leur
ôter l’éclat que donne la renommée z car ce:
éclat étranger cil un grand trompeur; 8c lors-

’ue tu eiois. eflre’patvenu à cequ’il y a de plus;
eau B: de plus fohdeldans unfujet, . c’efli alors,

qu’il te trompe avec le plus d’antan; page
donc louvent-à ce que Crates diluiez de cho:

ente même. V XIV.’

X111. Et Je la pourpre. fifi la la lainoit brêla l
C’cfl: fur cela qu’cfi fondé le mot d’un l’hilofoph: . qui

dit à. un jeune homme qui s’enorgueilliflbit d’ellre bien
vêtu : Monpctitmignon. luy dit-il; minât l porté au
flamme; écen’qlaitqu’m brebis. L

Peufi d’une fine»: à ce que Crato’: àfoi:deXmo:r41
te même. ] Xenocmre citoit un Philobphe d’une .gravi- .
té fi grande au li miter: qu’elle avoit donné lieu au
Proverbe . 31m peut que xmmn. Crates fai-
foit l’anatomie de cette gravité . a: prouvoit que ce.
n’eûoit qu’ollentation a; quevfnlle. auqu’ù n’y-avoit;

x

rien



                                                                     

3 i Reflexim Morale: de 1’151?th a
.v 2’ XllV.-L’e. i uple niadmire pulque que deux
fortes’de’cho es), pucellesquitont une forme
&xuinefeitillvenee par lofeùlejliaifm’ de
leurshpartieë 5 œmmfielesnpierresgt s lobais ç ou

celles quimmenaturewivmireæugetatll
ne le figuier I, l’olivier,’ la vignei’Ceuà
quifontun peuauadefâlsdu eupleï,.réduifeut
leur admiration aux cho es purement ani-
magnanime leëhnms,betrot eauxfieux qui
(&th polis 8c mieux infirma que ces der;
niersinîadmirent que-ce qui-a une aine-ramoné
.-’ . .. ’ . ’ . . ’ ’ nable

liardera. Puisdonc que tout de hufl’eté le trou.
ne dans un Philofophe . foomment (droit-il Pian;

.quîil.n’y en eût pas dans toutes ,les autres chocs. in
chacun. ajoûte comme ililuy plaît 8c autant qu’il la;
Ce paflàge et! plus beau qu’il ne paroit d’9.-

r o . . i. XlV. Le le u’admire n a ne Jeux un: Je
côojèJ. I il nçïrien deplus vâyfâiie gesdegrezjdilîerens
gad miration felon les différons degrez. de capacité 8c d’intel-

lgCflCC.

, Ou celles qui ont une forma a une tarifient: 505p]:
air-la fiulç’ [infini deleurfipamk: yeoman le: W015, le

in] Cet endroitI Quoitldifiicile. je croy. en avoir
le’ feus. Antonin .fuit icy l’opinion des-ana
«carminons qui divifoient le: corps en :œrp:
qui n’exiflent que. par. la feule linifon, que les Pisto-
niciens appelloienti fimples . comme .lesïwpier-res1 le
bois lèpa’r’é de l’on tronc 5 au. en corps entrçtenusipar

la nature. cella dire, qui ont une une vegetative,
comme le! plantes flet-arbres ; arc. a» en corps-qui
6m une une; comme tous les animaux; frictionna-ne
il: .contentc par de’pnrtager ces derniers courrouçant:

au:



                                                                     

au: AntoninL x v. V1.
nable , non pascette aine univerfelle ,maisune
amelméchanique 8c induil-rieufe. 5: »»ou.;bien,ils

fontçonfiller fimplement leur bonheur and:
unagrandznombre d’efclaves. Mais celuy qui
honore comme il doit cette urne raifonnable;
univerfelleôc politique, ne fe foucie d’aucu-
ne de ces choies , il s’attache uniquement à me
tretenir fou ame .danstoutesvlesaétionsôc dans
tous les mouvement raifonnables sa fifillesjàll
(ocieté ,. &tàcooperer en tout avec natterons]: .
univerfelle dont: il ellluynmêmeune partie.

X V . Une chofc le hâte d’être, une autre
r de n’eûteplus , 86 une grande partie de celle

v . ; - . qui:fins raifort 8: en animaux; raifonnalflçsj, il. enflait
trois claires. La premier en" des animaux, L’a ’er
Conde’ des hommes,’ uiE ont’Veriralileniem; une ante

* railbnnable: mais c’c une une ou qui n’agit point
en leus. ou qui ne paroi: agirvquo par la facilité
qu’elle leur donne à reüfiir dans les arts, ou à con-
noltre les chefs-d’oeuvres. Et la troifiéme cil de ceux
qui ont une ame’ éclairée .s pure 8c lumineufe . comi-
me la Divinité ’.* dont il croyoit’qu’elle Valoir une

partie. 1 . I I , -. . ..Mais, (me am: méthanique à indujfrieufe. ]. Anto-
nin met donc dans cette troifiéme clafie. c’en àdirc.
deux dcgrez feulement au-defl’us du peuple . ceux
qu’on appelle aujourd’huy des curieux . s’ils ne font
que curieux . 6: s’ils ne lavent admirer qu’une par.
celaine , qu’un tableau , qu’un bronze. Et il Veut
quïls n’ayent point de part à cette ame univeffelle
8c politique . qui fait toute la nobleflè se toute la
grandeur del’homme. ’ n

q A a 1 KV! At.



                                                                     

meto Rqflm’oh: Morale: de [Enth
qui cil; cil déja allée. Ces changemens con;
tinuels renouvel eut incefl’amm’ent le monde,
comme la rapidité du temps , qui ne s’arrête

* ’atmis 5 renouvelle à tous momens les fiecles.
ns ce courant continuel, qui cit-ce qui vou-

droit s’attacher àdes choies fi pall’ageres, 8c
fur lefquelles on ne peut jamais s’arrêter ? C’eit
comme fi quelqu’un mettoitfon afiieâion à un
de ces petits oyfeaux qui volent dans l’air 8c
que nous avons perdus de veuë prefque anili-
tofique nous les avonsapperçûs. Oeil-là l’i.
mage de nôtre vie, qui n’efl qu’une vapeur du
Gang l8: une refpiration de l’air. Attirer. l’air
une feule ibis , &le rendre, ce que nous fai-
fonsâ tous momens, voilà jufiement ce que
c’en: ne mourir 5 c’efi: adire, remettre l’en-
tiereëaculté de refpirer entre les mains de ce;
lui de qui nous la re âmes hier ou avauthier. ’

X V1. Ce qui mente noftre cilime , ce n’en:
ni de tranl’pirer , cela en commun aux plantes;

- ni de refpirer , cela efl: commun aux animaux ;
ni d’avoir une imagination capable de rece-
voir l’impreflion des. objets 5 ni deqfuivre fes

" ’ V l i mouve-
KV. duinrl’oir une feula fils à le rendre. pâli

juflmmt’ce que c’efl que mourir. ] Qn ne peut’ pas
donner une idée plus douce de la mort , ni qui puif-
fe nous la rendre plus familiere. En effet . mourir l
n’eft autre choie que refpirer pour la dernier: fois n
ô: c’eft la choie du monde qui devroit par-cirre la plus

XVl. Les



                                                                     

fifi id’un damai». L1 v. V 1. Iï
Munitions commedes marionnettessni de vi-
vre enfemble, ni delà nOurrir; carie nourrirZ 8c
rejetterçe qu’ily la. de fuperflu dans les ali-
mens, ç’eit une même ch (e. Œ’eflz-cc donc

qui mite nofire cfiime Efi-ce de recevoir
des applauditkmens P Non. Efiz-ce d’avoir des
acclamationsôc des loüangcs? Non; car les .
lqüanges 8:; le3’acclamntions des peuples. 9e
[ont qu’umbjuit confus delvoix 86 un mouve-
ment delan’ ucs. Voilà donc la porte fermée à

lamine glom: ; que gefie-t-il ne nous devions
efiimer digne de. nos foins? ’efi , à mon a4
vis, d’agir conformément à nome condition ,
8C de remplir tous nos devoirs. Et c’efl: à quoy
nous fommcsconduîts 8c excitez par l’exem-
ple de tous les métiers ,8: de tous les arts. Car
nous voyons qu’ils ne tendent tous qu’à faire
en forte que leurs ouvrages répondent au des-
fein pour lequel on les afiaits. C’cfl; le b’ut du
Vigneron qui cultive la vigne ,l celuy de l’Eæ
cuyer qui drefl"e desch’evaùx, 8c celuy du
(moireur qui dreffe des chiens. L’éducation 8C
l’inflruétion des enfans , à quoy tc:nde"nt-qcflleî:P

o: a

V X V I.. Les Loünnge: à le: acclamation: lupeuphs ne
[ont qu’un bruit confus de voix à. un mouvement de
langues. J Il fait allufion à un paflàge d’Euri ide. qui
dans l’Hecube appelle les loüanges 8c toute a renta.-

tion, libérait: de langue. ’ v i- L’éducation à. l’infiruéïinn du enfinu, à que] tm-
lem-olln. J; Elle; ile pendent, ou ne doivenç tendre qq’à

es
z



                                                                     

’11. ReflexîbuMonks-de IEmp. -
Voilàce que nousagpellonseiii’mableztmnnæi
tufmsbîch pâmai é’decetœ v’eriiéx, tuner:

mettras nullement en peine idîaquerîaf’toutes
l (tenures chôfes.3Mais ne’peuuoriî-p’as foiré

jours les ei’ci nier? Si iules mimes, muletas
donc jamais niîlibremicontent de toy-nième,
ni eXempt de pailionècar il faut vuecefi’airement
quem ayes,de l’envie 8C de là-jàloufie ; que tu
te :àéfies éternellement de cea’xzqui bote)!
main le pouvoin’ide t’ôter tout: ’ce’ que tu garni-3

res ; 8C que tu drcflë’s incefiâhinàènt des embû-

chesàceuxqui le pofl’cdcnr. En!!!) me: il
cit entierement ÎÏÎIPÔŒblC qucceluyl ui man-
que de quelqu’unede ces choies-i ïnê oie trou-
bléâëcquîlin’accul’e à tous Wenflè’è*fiiëùàià

àulieu queil’efilime’ëçie refpçéPque’füiai’péu’i

tagroprexïaifonfioflèi agrumes. " ’
in me; commodËiouHâ’forcifléyëdü’àecorâ

avec les Dieux. - ’,c "à dire, que mixois
avec joye tout’ce qu’ils t’ènvoyent 8C qu’ils

t’ontordonné. . * ’ ’ u
, X’V Il. Les élemens fe meuventtii haut,

l - v A . w . . - . l u . en
les rendre propres à remplir tous les devoirs de leur
condition. C’ell-là leur veritable but. Mais aujour.
d’huy parmi ceux qui éleveur des enfans, il s’en trou-
ye bien peu qui fe le propofcnt . ou qui le connoiiî-
fenn’ Œelqu’un’a fort bien dir:’Noflre infiitmin
fi pour [à fin non de nous rendre la»: a. fige: o nuis
[nains nous fia-van: Julian verne. fi mon: ne [mm

l’aimer. . XVII. Le:



                                                                     

Mars Antonin. L I v. l
cubas ’, 8cm rond. La vertu ne le meut d’au-
cune de ces manieres , mais c’efipquelque cho-
îe de plus divin , 8c par un chemin plus diflîci-
lbe à comprendre, ellearrive toujours à fou

into,”..u.u,f. . * A « « CV
.XVIII. Que veulent dire les hommes? Ils

relurent leurs loüanges à ceux qui vivent en
même temps qu’eux, 8c ils defirenr. avec em-
patientent d’être. louez de ceux, ui vivront:

réglât qu’ils ne verront jamais; ’eii Comme
nous nous aflii gions de n’avoir pas cité loüâz

e
l

XVII. Le: (hmm: f: mm»: en Inuit. un in: à in
m1, La vertu ne fi meut d’aucune de ce: manieroit]
Les e’lemens codent aux obllacles qu’ils rencontrent dans
leur chemin. 8: prennent une autre route: mais le

opre de la vertu. c’eil de ne page rÂux difficulrez.
à, de. tirer de ces diHiCultez une nouvelle force, qui
rend fa courfe plus legere. plus droite, a: plus prom- »
lte. On doit dire de la vertu ce qu’Horacc a dit de

’or:

-pmumpm amufixa paumier

16114 filmâtes. »SE: par un chemin plus Infini: à comprendra] On
cor-mon. les ceints de la vertu . fins connoître fes voyes .
qui font incomprehenfibles àl’ef rit humain.

XVlII. 2nemulentdirele: mues; ] Il n’y spas à:
plus rande injuilice. ni de plus fonte vanité, que ce e
des ommes qui par envie refufent fileurs contem-
orains. dont ils voyent 8e connoiflent les vertus.

es louanges qu’ils attendent eux-mêmes de ceux qui
naîtront apre’s eux 8c qu’ils ne verrontjamais.

I de]! comme fi mm nous (filaient de n’avoir pas ejlc’
lofiez. ] En effet ceux qui veulent tant ellrc lofiez die

l l N I a



                                                                     

14 Reflexiom Mon les de» 1’13)».
deceux qui font morts loua-temps avant que
nous f0 onsvenusau mon te. a î l .7
, Parœq’u’une choie citadifiicile pour
’foy’; ne t’imagine pas qu’elleifoitïim’poflible

àun autre. . Mais tout ce qui eiiqfitcile Septi-
q l leâun autre ,. fois perfuadé qu’il n’eil: pas
*ltn’pbfiîblep0ur toy. i ’ ’ t ** ï I v v *
Î ’ XX.:IEnffa’ifant’nos exerciees quelqu’un
jno’vus’n’ égratigné ou blefiiéd’uncoup de telle":

i maise .l vit(la pollerité , devroient s’aflligcr de n’avoir point en de
part aux louanges de ceux qui font morts avant qu’ils

-fufl’ent au monde. Car cela eilc’égal. Il n’y a pas
. lus de raifon’.â,.lîun qu’à l’autre, li l’on confidere la

1 oiiangeièuleëtlie’paréinent. j q , q q
. XIXÇ Pan-o 416’171; chçfejefl dgflîtile pour in]. ne t”.
magne pas. qù’e’ le. 157i: impnfiéle (à au narre. ] Le but

"d’Antonin sil; de’faire’cell’er la révolte de les (iens qui

Jus, vouloient faire trouver les maximesdes Stoïcîens
trop rudes. 8c qui luy diroient incefl’amment , mimi:
Jure purifiant. an, réponlë eli excellente. &icon-
tient un preceptie’admirable. dont nous damions pro-

fliter. .11 .n’yha rien qui nous trouvons difficile; 8:
une pied.là nouslprenons la liberté de condamner

’des eiremples de vertu que nous appellons outrez.
,yarce que nôtre lâcheté nous les fait paraître au-dell
"Tus «de nos forces; Nous, leur prêtons un vice qui
«n’en qu’en nous. Mais -ces mêmes exemples que
nous condamnons. nous condamnant à leur tour,

1en nous cp’nyainqüant que,c’el?: la volonté ,qui nous

amanqué’. &nonpaslaforce. " q f, I
V XX. - En faifimt rios exercices quelgu’m min? pigm-
me] LOn’ne peut rien imaginer de mieux [un cette ma-
tiere. Ce monde n’en qu’un champ. i où nous" nous

exer-



                                                                     

1:51": muni», LIV. V1. i il;
«mais nous n’en femmes point ofenfez, 6c nous
ne nous défionspas’de cet bourrue-là comme
àdn:liommequi-ait envie de nous faire quel-
que méchant tour. Nous nous tenons feule-i
méningites gardes , non pas comme contre
untnnerhifli Comme ayant quelque foupçon ç
mais nous l’évitons adroitement fans le haïr.
Eaiibns-deméme dans routins les autres rem
trimarde nome viesne prenons pas gardeëëe
r formons fait; 8c recevons tout comme de
Ja’partëdeC’eIix qui s’exercent avec nous: car,
(commeje i’ay déja dit , il eft’permis delesévl.

tchansleur témoigner ni foupçon ni haine;
c1 X-XLLISi quelqu’un’peut me reprendre, 8C
üefn’ire vüirq’t’Jeje prens mal une chofe , ou

queje la fais mal î Ije me corrigçrgy avec lai-
. r:car’jecberche
"féperfonneg au lieu qu’on e trouve toujours
mal de perfiiter dans [on ignorance 8: dansfon

erreur. - . aXXlI. Je faisee qui en: de mon devoir,
28C toutes leschoi’es du monde ne fauroient ni
m’inquiéter, ni me troubler: car ce font 3m

V l esexerçons. Mais nous femmes airez malheureux 8c
alibi brutaux pour faire un Véritable combat de cet
fexercice, 8c c’eii ce qu’Antonin veut prévenir par cet.

’te reflexîon aufii fagequefolide. " ’, - f .
XXII. Ter 51’s te qui off de monderiez?» J; Antonin
praflemble icy. es trois genres de chofcs qui peuvent
sinus troubler dansla pratique de nos devoirs, 6c il n’y a

- i ’ N a i a per-

averité uih’ajamais lei:-
x.



                                                                     

l 6 Reflexiens Morale: de! ’Emp.
«des cho les inanimées, ou des choies defiituées

. demifon; ou des chofesqui errehtdans les
i.principes 8c quine, connoilTent pas le ben

g chemin. . ’XXIII. Sers-toy de tous les animaux, 8c
en general de toutes les autres choies; fers-
,t’en, dis-je,noblement 8c librement,oommie au
homme quiaiderla raifon doit fe-(envindeç,œ
qui n’en-a point. Mais-pourleshommes-giees-
arez) félon les loix de la focieté, commean
(doit fe fervir de perfonnesz infumables; r4 Ne
49 ue pas d’invoquer Dieu dans toutestes
a ions, 8c ne te mets point du tout en peine
combien de temps tu le pourïas faire. . Trois

. heuresde vie’ fufiifent , pourvû qu’onlespaflè

,encetétati , 1 ,. , L73- rXXIV. Alexandre le Grand. 8c fou ’Mule-
Itier ont cité réduits au même-état après leur

mort. Car ils font rentrez dans les premiers
principes de cet Univers , oùiIsont efié éga-

1.lement difiipez en atomes. i
XXV.” Confidere combien de choies fe

q V patientperforme qui ne voyele ridiculequ’ily a à coder aux unes

ouaux autres. . l kXXIII. Sers-ta] de tous le: animaux. à en germai
Je mutule: une": ehojèn] Antonin [e fonde fur ce
principe, que Dieu a creé les chofes les moins parfai-
tes pour les plus parfaites . La lumiere naturelle avoit
appris aux-Philofophes perte verité. * -

XXV. Confidere tonlieu de rififi: fe paient en nain»

l "Il!!!



                                                                     

Mare LÂfltûnÏn. Liv.Vl. 7:
palliant en même temps 8c dans un moment.
dans’ton corps 8c dans ton efprit. Cela t’ema
pêcheradeft’éïtonner de toutes les choies dif-
férentes quiarrivent en même temps dans ce
tout qu’o’n’appelle le monde. I r

XXVI. Si quelqu’un redemande, comment
. s’ëc’rit 16mm d’Antonin , n’eft-il pas vrayque

tu lui en diras diiiinétement toutes les lettres?
Maisfi chIque autre s’en fâche, t’amuferas-
tuauflià’ te Lfâcher contre’lu’y? ne continuë«

w 11"”; ’ - ras
température: moment dans ton corps’éu’dans ton fine ]

Cela cit tres-vray. si l’on confideroit bien attenti-
Vççpent,êc- avec uneierieufe reflexion toutes les opc-.
rations de l’aine qui, fonde les cieux 8,: la terre; qui
répond en’meme temps à mille fentimens a à mille’
péniens; conferve en elle7 mille "mitiges de fait!’
differens. 8c mille idées qui;fonr:comme les patrons;
des, chofes quelle. opens»; 8c quienfin-mefure l’infini;
on neis’étonficr’o’ït plus des merveilles que l’on voit

operèr tous les jours à l’Ei’prit qui gouverner le Mon-
de. Ce qui fefait dans le corps,:n’eit gueres’nioins-
merveilleux, quoi qu’il ne Toit, pas d’unevfi grande
étendue. Ses. diEerenter tonifiions, fes mouvemens.
l’uiage diiïerent 8c admirable de tous fies relions , les
changemens qui luy arrivent, enfin toutes. les difiisr
rentes choiès qui s’y parlent dans numerus momerie
devroient nous- occuper aflèz pour nous empêcher
d’admirer tout ce qui arrive aux choies qui nous en-
vironnent.

XXVI. si nelqu’nn se demande ement s’écrit le
me» d’Antonin. î Cette comprenoit. fi» fimple n’efl: pas»

moins belle. que les plus nobles- Comme le nom
daïmio ne fubfilie plus . fi en l’écrivant on oublie

e N ,3, w I une

ne r.



                                                                     

i

sa figiexienrMoraIesde flâne]. I
ras-tu pas plûtoiÏ’ à compter» doucement 8c.

tranquillement toutes les lettres llune après,-
l’autre? Souviensrtoy qu’ileneitldeîrnême’ de;

tousles devoirs, de enofire vie; ;-1’accomplilîeeÎ

ment de chacun d’eux confifle en tin-certain.
’ nombre des choies. Dans tout ce quem Paisçil

faut les obierver toutes,8c les remplir-en" allant
ton chemin,fans te troubler&fans,’te mettre en;
colere contre ceux’qui il: fâchentoontretoynr i;

. XXVIL «N’y a-t-ilpas de. la cruautéà ne;

paslpermettre aux hommes de le porter aux
chofes qui leur paroiiTent utiles 8C convena-
bles? Or c’elt en quelque maniere meule pas.
permettre . que de te fâcher contre eux quand
ils pêchent z car alors ils penfent continu leur,
bien, maisils il: trompent, me dirasstu. Re-
drefTe-les doncôcleur fais Voir fans te fâcher?
enquoyils le trompent. - v
4 XXVIl’I. La mort efl: las fin du combat

. 1 queune feule lettre .- de même . fi. dans l’accomplifle-
ment des choihs qui confiituent chacun de nos de-
voirs , nous en oublions une ieule, tout le telle cit
abfolument perdu. ..ll en cil de même de la Loy.
qui cil: Compoiëe d’un certain nombre de commande-
mens; fi on en viole un feul, on les viole tous. Car
je croy que ce paflage d’Antonin peut! fort bien fervir
a expliquer Ie,celebre paillage de faim Jacques: (a)
manque aure)» tatane Legem [mourir . ofendnt au-
m’em’qinun’o. fiant efl anuitai» relu. Or quiconque stylent
gardé muleta L07, en vide unfeulpreupte ,ejl coupelle comme

l’njnmtmtewialie. V - I a
’ XXng(a) .Ep.des.jacq..ch. Il r. lb.



                                                                     

flattai». L 1er1.
qu? .098 feus le livrent; c’efl le Ire os de tous.
les mouvemens contraires! 8C, canez par nos
pallions, qui nous remuent. comme l’es refl’orts
remuent les marionnettes; .lc’eii la Çeiiation du.
travaild’efprit. 8C du foin qu’on a du corps.”

- XXi X. Oeil-une honte que l’aine le rebu-
te, lorique le corps ne fe rebute pas.

XXX. Prens bien garde de ne pas dogme.
rer en Tyran. Ne prens point cetteteinture 5
annela prend que trOp aifément. Con; erve-i
toy donc [impie , bon, entier ,’ grave , 8: fans;

. . r ord ’
,XXlX. C’efiunehonte quorum: fereéufe . larjëue le

son: ne fè rebule’ peul Lax verité -qu’Antonin noue:
d ouvre icy mil-d’une plus” grande étendue qu’il,
n’a. cri). il a vnulu dire Grimm!!! que-dans le trayait.
qu’il faut faire ont acquérir la vertu. l’aine en d’0”:

.dinaire plutôt au: " que le corps. * ’Cciuy-cy’ ’auroltr

encore des forces pour continuer a pourfuite, lors que
la premiere fe rebute, a: cit entierement découragée.
Mais pouvons-nous pas dire avec autant ou plus de rai-i
fou. que c’eit une choie bien honteufe que dans le com-
bat ,que le cor s a avec l’efprit. ’celui-cy [e laflè.le pre-r.
mier de fa te ’ilence. n fe rend lâchement l’oie-lave detfœw
ennemi, &obéit à les loir. on peut-encore donner-un;
troifiéme iens [à ces paroles ’d’Antonin.’ C’en: queglo:

carps cil infatigable dans la pourfune de ce qui luy pas;
toit Ion veritable bien; ni traVaux. ni dangers ,c rien ne.
le rebute 5 au lieu que l’ame n’eft pas plutôt entrée dans.
le chemin, de la vertu . que la’ moindre difficulté
l’eErayc . 8c la iaitfouvent summum. le premier:

Pas. v . » , . . ’XXX. Preux bien garde de ne pn’sÇËe’gener’tneve Train]

Pour s’exprimer (plus (enfiblement. grimai! and,
» 4 " ’ ’ amuï. 1." .f » au.



                                                                     

26 inflexion: Morales de rang; .
orgueil, ami de la iuflice, religieux cuver:
les Dieux , doux, humain f8: ferme dans la-

* pratique âcres devoirs. ’ Combats courageu-
feœnt pour demeurer tel ue la Philofophie
tfavoulurendre. Re’èere es Dieux; procu-b
te le Mut aux hommes. La vie. cil: courte;
8c le feul fruit de cette vie terrefire c’en: la
fiimetéôc les bonnes mît-ions. Gouverne-toy
entour comme undifcipledîAntonin. I Sana
viens-toy de la confiance dans tout? ce qu’il
ëvoit entre ris avec raifon 3 de (on égalité en
toutes cho es; de fafainteté ; de la ferenité de
fan vilâge- de fa douceur; du mépris qu’il»
avoit pour avaine gloire; de fa grande appli-
nationaux affaires ; comme il ne lainoit jamais .
rien paflèr (au; l’avoir bien examiné 56 bien
compris; Remus-toy fougent devant les yeux

gavecl
un mot nie paroit l’emàrquable : car: ou! com-1
me fi nousl difions lau’ourd’huy , Pre»: bien garde Je
ne [au .Cefignfir z c’efi dire. n’imite pas les manie-
ra .tyganmques, m.;C,elàrs. . Ce fige ’ Empereur ne
pouvoit pas marquer l’horreu; ’u’Îl avoit."
pour les; premiers. Cefizgs qui avoient ’a ujetti leur

’pmie. -,’ Mais . dira-bon , pourquoy Antonin ne rem;
doit-il pas aux Romains. leur premiere liberté! Ce
n’était plus la même choie. Ce pouvoir. qui avoit
cité d’abord une ufurpation tyrannique . alloit deve-
nu. legigime env pluficurs  manieras par fuccefiion de

lem S. ’ L.’ Gamme": qui; unira: un lijèiple flambât. Ï
Antonia ne .perçl I’goilnt’ d’oceafion IdeItémoigner l’adg

mimion à: la. "agi-ados qu’il confinoit -pour1-h*
13?.

l



                                                                     

Marc urinai». L I v. V I . et
avec quelle bonté il foufi’roit les plaintes inju -
fies qu’onfaifoit deluy 5 quel foin il avoit de
ne rien entre rendre avec precipitation ; au
vecïquel- dé sin il rejettoitla calomnie; 8c -
avec quelle exactitude il s’informoit des.
mœursôcdes a&ions de chacun. Il n’efioit
ni médifant, . ni timide, ni foupgonneux,’
ni (cphifle ’, nullement diflicile pour fon
logement, pouffa bouche our ion lit, 8C

Gaffes habits, ni mal aiféâlfervir; ’ilaimoin
Ltravailw, ilel’coitlentàfe mettre en colere,
mangeoit peu ,. &pouvoit dire depuis lemaq
tin jufqu’au foir au Confeil fans eilre obligé
d’en fortir pour fes necefiîtez, dont l’heure
efioit toujours re lée. N’oublie jamais à quel .
point fonlamitip citoit égale 8c confiante 5.
combien il citoit aifeiqu’on s’oppofât libre-
ment à les avis , &avec quellejoye il écoutoit
ceux qui en donnoient e meilleurs. Enfin
fouviens;toy qu’il citoit religieux fans fuper-
fiition , 8C’tâche de l’imiter en toutes ces bon.-

nes qualitez,’afin que ta derniere heure te trou-
ve en nuai bon état , que la fienne l’a trouvé.

XXXE.

manoir: d’Antonin le Pieux, qu’iltâchoit d’imiter en taurin ’

enavûleportraitqu’ilenafait dans le premier livre; en
voicy un autre qui n’eflz- pas moins beauyni’fins doute

moins reflèmblant: ’-
Et pouvoirfi n aimable- matin J’y-[51114:1 flair au mufti!

[au afin-obligé d’en fouir pourfe: magma. ] Nous (hm--
mcs’dewcnns aujourdbuy fi délicate,un je ire-doute?

. ., l N 5, , poum



                                                                     

2.: Refltxiwuîlenh: de l’Emp.
- XXXI. Réveille-toy , rappelle tes efprîts,

8C recentrois que ce qui te trouble n’el’t qu’un

k fouge s réveille-goy encore , 8c faisde tous les;
. accidens de la vie le. même jugement que-tu

us fait de ce fouge. i i ’ -
XXXII.JC fuis compofé d’un corps 8c d’u-.

ne aine; tout cil nidifièrent à mon corps , car
il ne peut rien .diiiinguer. Tout cil aufiî in--
diffèrent à mon aine , excepté fes propres
opératiOnSr, ,O’r toutes (es opérations dé --

dent d’elle. Mais il n’ya que celles qui
cupent préfentement qui luy foienr chercs;les

. l I palliées
point qu’il n’y aitbeau’coupde gens qui trouveront qu’An.

, tonin auroitbien pûièpaiTer d’ajoûrer ce trait; Pour me!
je fuis bien aife qu’il nel’nit pas oublié.

xx x1. amine-n, , rappelle m gym-1.] Antonin
1è parle icy. a luyI-mdmerapre’s (on réveil. 8c profitant
dcî’occafion d’un fouge qui l’avoit’inquiete’, il s’exiler-

te à le reveiller encore. pour juger des accidens de la.
ne, comme il a jugé de ce fouge. Il y a beaucoup
de fineffedans ce tour. ’ , .X X X11. Mais il n’j a que celle: qui factitif")! préfin-
trmem. Qui la] fiimt chues, car le: pafle’wJ Le paillé-
nefc rappelle plus, 8c l’avenir cil incertain à: hors de
nollre puiflnnce. Il n’y a. donc que le préfent dom:
nous devions nousfoucier, 8: d’autant. plus que Dieu.
ne nous jugera que fur le préiènt, 8c sur: pas fur le
paflë,. comme faim Ierôme l’établit dans fes Com-
mentaires fur le xxxiru. chapitre d’Ezechicl. Le
pallié ne doit pourtant pas nous sûre fi indifïerent.
que nous ne nous fouvenions pour en faire pétri-

.tence. Palud. ne il: contentoit pas d’avoir -renoncé
a (on. petite. il s’en [amenoit toujours a: diroit in-

. «Hum»



                                                                     

(mare durciriez. LIv. Vl. a;
pafi’éesôc celles qui font à venir luy (ont éga-

ement indifi’erentes. i - ,
XXXIII.Ni le pied ni la main nefont char-i

fez outre. leur nature, pendant que le pied
ait ce quiell du devoir du pied, fêc’la main

i ce qui cil- du devoir de la. main. .Il en cit de
l même de lïhomme entant qu’homme; il n’eût
point chargé alu-delà de fa nature , pendant
qu’il fait ce quiefl: du, devoir de l’homme. S’il
n’ell point chargé auèdelà deblainature , il n’a.

XXXIV.
donc point deimàl’; i i

ceflâmment dans fa converiion z Et pieutant menin
contrer me e]! jèmper; é- mon perbefieflitonjarers devant

me . l ’ " e .XXXIII. Ni le pied ni la un»: nife»! chargez ont."
leur nature, pendant que le pied fait a ni efi..dn devoir
Infini] Ce raifonnement ell: tres-foliqde. Jamais le

l pied, la main, l’oeil. Sec. ne font las de faire ce qui
cil de leur devoir. La laifitude qui leur arrive ne
vient pas d’eux; elle vient d’ailleurs. La confe-
quence qu’Antonin en tire en aufli fort julle: Pen- - i

ant que l’homme fait le devoir de l’homme , il ne
peut ellre furcliargé, a; par confisquent il n’a point
de mal; Il a beau dire, je fuis accablée, je n’ay plus
de force; cette excufe cil muge : S; )’S:; 10:01;; taï-
res mm u orant: 01min e or e 0 cor i1. èbe i714
reliigit , gPPfirwtareomz Mimi; tue nil fallu , raide:-
que homini juxm opens fila. si pour 120m empêcher
deifaire du bien , nous dite: , je n’a] plus de fifre:
Celuy qui férule le: cœur: le- fait. Rien n’ejl turbé
au [tumeur de www aine. à. il rendra à Phil!" fi-

1M je: œuvrer, r . .A - .4. . N6 z aman:. (aubert-44.1.2. . r . A



                                                                     

a4 Reflexiom Morales de fEmp. .
XXXIV. La volupté n’eil-elle pas com?

mune aux voleurs , aux débauchai, aux par;
ricides , 8C "aux tyrans? ’ A;

XXXV. Ne vois tu pas que quoique les.
artifans cedent à certains ignorans. jufqu’à nm
certain point, ils ne laiil’ent paspde fuine ton-
jours l’essrcgles de leur art, a: ne peuvent fe,
refondre à s’en éloigner. Eh !j niefi-cepas une,
choie horrible, .I qu’un Architeôte 81: un Mefi
de’cin ayent plus de’refpeêc pour leur que

A î
XXXIV. Le volkpti,n’efi’-ellè pas (commune ne: ou

bien? ] Et par confequent elle ne peut ellre le fouverain:
bien. Car *Antonin a déja prouvé que le flairerait»
bienn’eit rien de tout cequi peut tomber en partage aux

viCieux. , i ln XXXV.’ Ne mir-tu par. que d’unique le: unifia»; ce;
le»! àeermim ignommjufqu’à un certain point , il: net
[raflent [au defuivre toujours les regle: Je leur an. ] Cet
article bien entendu paroltra’ d’une beauté. admirable.
Antonin. veut dire .. que comme. iles artifans. fuirent:
toujours les règles de leur art .. 8c lainent parler les
ignorans, fans les choquer, 8c fans rien changer dans:

1 leur deflèin pour. tout ce qu’ilspeuvent ’dire , l’homé-
meil devroit faire de même dàns» (on métier ..’qui cil:-
plus noble que tous les. autres. Quel cit ce métier 2’
C’èft de faire du bien. Il faudroit donc qu’il fît fon-
métier a fins fè.mettre. en peine de toutes les contra-H
diâions des vicieux 8c des i norans,-, u’il doit ému--
me. avec fermeté. fait: leur temoigner. m chagrin nice--

me. ’ v ’151;! il???" par me rôti-[Ë Barrible giflera Æebitefie-
m un Medeein. J; Antonin met icy les Architeâes En
en 15149:5»;wa let-miam islams Xoilà;dcs’-

’ l

a Ml



                                                                     

v,
Mm muni». Li v. V1. l a;

PhOmme’n’ennpour le lien , qui-luy cil: com-

munaveclesDieuxîv -» - . -- . à
v XXXVI. L’Afieôt l’Europe ne (ont que:

de petits’coins-du monde. La mer entiëre n’eflâ

qu’unegOute’ de cet Univers. Le mont A-
thos n’el’t qu’une petite more de terre; tout
le temps prefent n’ei’t qu’un point de l’eterni4

té; toutes cbofes font viles, petites, mua-
blesëePerifia’bles : maisel’lesviennent de cet-
te Intelli ence uniiierfelle, ou en-font des fui-
tesneceflâires.’ La gueule deslions, les j’agi-

ne

faîtes peu honorablei pour d’eux profèflîons qui ont majeurs

elle 8c qui [ont encore en fi grand . honneur. Pour les
Architeâes, il y a peut-être moins delieu de s’en géron-
ner. L’Architeôture a fait plus de mal que de bien aux
hommes. qui elloiene mille fois plus heureux’pendant
qu’ils ignoroient tous (es ordres 8c les diiferentes ma-

i nieres de bien bâtir. Mais pour les Medecins qu’on m
appellez égaux aux Dieux . 8: dont on. a dit que la.
fcience étoit defcenduë du ciel .I on s’en étonneroit fans doué
ce avec plus dejuflrice. fi l’on ne l’etfouvenoit- qu’Antonin;

fifi: icy non feulement les Stoïciens . qui ne tairoient. aucun:
cas dela famé du corps, a: qui n’cltimoient que celle de»
l’ame: mais aufliles Platoniciens , quine confideroient que
la moraleatl: Iciencc pat-laquelle on apprend à’ connoît’rea

Dieu , a: quiappelloient tout le refle dcsarts mécaniques 8e

un s. ’I 2;:iltgrejhomman avalé: Dieux. ]’ Voila qui et! bien-
honorable pourl’homme, d’avoir le même métier que
Dieu, s’llell permisdeparler ainll; &ildevroit bien faire-
pipe:n de cas d’une choie qui l’aflocie aveé la. Divinité

m e. * i’p Le! [mais le: liane, le: payant. à tout

a ’I N 7. ax



                                                                     

2.6 quexiom-Monlesdel’fimp.
foras , 8c, tout ce qu’il y a denuifible, ; font,
comme les é ines 8c les bourbiers , les accorné
pagnernens es chofes belles 8c, bonnes. Ne
t’imagine donc point. qu’il y ait là riende con-. i

traire à la Divinité que tu reveres , ni qui foin
indigne d’elle 5 mais remonte à l’origine de
toutes chofes , 8c confidere- la bien.

XXXVII. Celuy qui voit ce qui le page pre-
fentement, atout vû , &ccqui a cité depuis
l’éternité, &cc qui fera ’ufqu’â l’infini: car

touteschofes (ont fembl les 8C par leur na-
ture 8c par leur forme.

XXXVIII. Penfe tres-fouvent à la liaifon
&âla fympatie que toutes les chofes du mon-
de ont entre elles: car elles font toutes liées
8C-entre lalTées,5C par cette raifon elles ont (me
mutuelle aEeétion les unes pour les autres hac

. . ce e-L

étalé?! j a de moflât] Il. revient à ce qu’il a déja

dit; quertout ce qui paroit ou nuifible, ou inutile
dans la Nature. n’eil nullement indigne de la Divini-
té. Car outre que teut cela peut avoir [on utilité-
particuliere, que nous ignorousÇil fait d’ailleurs une
beauté dans le tout dont il cit une efp’ece d’accompa-
gnement. ’C’efl oui prouver cette verité . que quel-
ques Auteurs le ont attachez à décrire l’utilité a: les
perfeétions de la cendre 8c dufumier. Mais faint Au-
guilin va’même plus loin : car il dit. que les fupplices
.8: les mirer-es des damnez convtrîbuëntà la beauté du monde;
puis qu’ils (ont des fuites ncceflâires de l’ordre,8t que l’ordre

yiènt’aeDicu.’ J - ’ ’ l ’

infini: .

- l



                                                                     

mandaterai». .Lw.’ Vl. 27
celleCy n’cl’cqu’une fuitede: celle-là. à caufe

du wwvementlocal ,i-de l’accord, 8c de l’union

dehrmatierea;;,:3.-- j f u, l i” ’1 kg a
r- XXXIXAcchmode-tqy aux aŒairesqui

te font deiliînées ,i 8C t’accoutume â aimer,
mais véfitablementatous leshominejs avec lei?

quelstuvis. i . . ; :XL. Tout inflrument, outil ou vaifl’eau
à quoy ilefi Sicæfié à Fficnbon
cran: cependant remueriez; e&,n11:éôcl.’o
abandonné. Mais il n’en; sil-pas; de. ’mÊmÎe

, . . , v p 0 . v - Î m
XXXVIII. Jeudi du mou-venant; 16ml .Jel’aeeord épie

l’union de la manne. J L’un 8c l’autre font également necefn’

faires, &lemOuvement&l’union’delamatiere. Sanscela
tout et! mort. Antonin combat Ëy-l’ôpiuion des limonoient

furlevuide. . , Vlan; :3 un..." un?XL. Tous infirment, and , ou méfiais qui 23
bien ce à que] il ejl 1411315, efl en éon état : Cepen ne
l’ouvrier s’en a]? allé . à: l’a -a6anlonné.] Ce Chapil

tre cil parfaitement beau, mais le feus en elt un peu
caché.- Voyons fi nous ne pourrons ,pas;1’éclaircir 8c
lenrendrc fenfible. Antonin veut dire que les, iouvraggs
qui fartent de la main des habiles maîtres ,- font proi
pries aux nfages aufqucls ils [ont deliinez. 8e repondent

l’intention de l’ouvrier , quoi qu’il les abandonne
apre’s les avoir-achevez: on doit gellre encore plu’s’per.
fondé que les ouvrages de la Nature font tripoter de re-
pondre aux dellèins de cette. bonne ruera-fg, qui ne les
abandonne jamais, 8c qui agit toujours au dedans d’eux.
Et cela étant. on. peut dans tirer.de1là.cette confisquen,
ce lûre . que fi l’homme, qui cil le plus parfait ou-

. nage de Je Nature. veut fuivrejes ordres, il reüflîra’
mon les dcfirs dg (op avec. nui n’a. d’autre 1919m:-

qpe



                                                                     

l:8 Reflexiom MathsdelEmfi
dansles eflctsdœla nature. ’ï- La même vertu-
qui les produit; demeure toujours aux-dedans,
c’efi; pourquoy radois l’honorer davanta ,
8C penær que fi tu Vis 8c teigonvernes 4b on
fes ordres, toutes chofes te :réüflîrontï filon-I
les defirs de tôplamercommeelles réüflîfl’ent

à cet agent univerfizl felon les defirs de la

fienne. A e . I - r ;XLI. Si- tues dansccfaux pré’ filé , quece
quinedépend point de toy de un En ou un
mal, Ait en: impofiîble flue ce me! venant à
t’arriver, ou ce bicnât’echaper, tu n’accu-

* fes les Dieux, 8C que pu ne haïfiès Ales hum-
mes, qui feront, qu que-tu croimsïla caufe-
de’ton malheur. e Etvoila la (butte toutes
nos iniufiices. Au lieu que finousefiions bien
perfuadez que naître bien 8C mitre mal dépen-
dent uniquement dèïnous, il ne nous refic-
roit aucun fiJjet ni de nous plaindre des DE
eux , ni de haïr les hommes.

XLII. Nous travaiflonse tous à; un même.
ouvrage, les unsle fâchant , les autres fans le-

» A . ,-, . a-
que canes delà Di’vihité; qu’Ahtonîneappene 1’10» du:

monde 8c 13!th univerfel; dom: les Sroïciens vou-
loient que l’anse de chaque particulier En une partiez.
Il n’y a rien de plus folid’e que ce raifonnement; wifi
vit-il tres-conformesux unirez que la Religion» son»
mfèigne.   W n e r - Â- e « ’I XLII’. Nourltrwuillom tm’ à-un même ouvrage»
kan: («fichant .I les! mm: fait» h [hmm J Antonin

V un:



                                                                     

. ---
Jar: mimi». LIV.’ V]. q

fivoîr, comme je pente qu’Heraclite adit,’
que Ceux qui dorment , raidenrëc contribuent
àcequi fefait dans ce: Univers. », Celuy-q
travail: d? une maniez-e , gôcœluy-là.dîune au- .
gemmaisceluy quifc plaint; qui s’oppofe à, ce,
qui le fait, ’ôc qui tâche de le détruire, tra-.
vailledoublement; Scie monde avoit befojn
d’autel ouvrier. Voy donc avec quels ouf
vriers tu veux te mettre 5 car celuy qui gou-

- - . ’ ., verne
veut dire que les defl’eîns dei: Providence s’accumpliflènt;

quoique nous fanions, &que nous y aidants: eooperou
’ avechuoud’une volent franche, oufims le favoir. ou

même malgrénons ç 8e du! uneverité confiante . qu’il me:

icydanstoutfqnjour. . v z . » -* 5qu aux qui dorment , - aident . - à. minium; à - ce qui]!
furdannuvuiwn. 1’ Car-le fommeilcüenmnedqoyen- .
rions-dei; nature , il r fait. nechùnemenequ’ü [ex-apporte à i

unefin,.&qu’ilopereunea&ion. 2 w p
ËsTrawiüa doublement. ] Cela cit heurcufemmt ditJ

Celuy quila’oppofe aux deileins de Dieu , combat pour .
eux, comme à dit un Ancien; pendant qu’il varcon. :7
ne la volonté de Dieu,4Dieu «mm en lui [a vau
lamé. - Voila donc déja:le premier travail. Le fecond. :’
(et! qu’il fi: donneune peine inutile, qu’il muoit Pû’:

slépargner. . . si Je nm. i . . .v il .;Et le monde puoit me.» d’un tel amarina] Ce n’efl: L
pas qu’à la ri ueur lesvme’chans. foreur neccfiàires au

. mir" luy font utiles. en ce qii’ils-ièrvent à;
épnouverôcà faire paraître les bons; 8c c’eitoient le iens:
de, Chryfippe. quand. il difoirr: le witg.n’cjf [un dji- .
hmm: mile. en ignd à tu Union: : car autrement L
lem 11:.me par. Vairé que. Plutarque ne minbar,
que’pancequfilne Bayes entendue. V, ou v , - L.

Le



                                                                     

3o Reflexiom Moule; de lm.
verne tout, te recevra où tu voudras, et fi:-
fervir’a fort menue-toy; A Mans".- rambin)
garde de ne pas tènülp’ar’nii Œowfierflemêpr

nie rang que tientêans une’ ’Comediea versî
ridicule, pour me (eh-ir-dela comparçüfon de?

Ch fi pe. » A v - . :gLfII. Le Soleil demande-t-il à Ranges

. ; , . » , l nm
’ 5L: même un; que rien: Jeux une Candie un un
ridicule, pour me farcir Je la romanifim de Cbryjip-
pe.] Voicy les propres termes de Chryfippe: Comme
le: Candie: ont quelque fiai: le: on: ridicule: à» de: plai-
fiuerierqui "(valent rien en elle: mimes, à. qui m’-
Mim donnant quelque pace me. Point : oui: le «du
minimum ridicule 43.- mdamaable en Menin;
mir ilfirt à la 6mm! du tout, à la] efl mile. Les,
difiicultez que Plutarque fait fur cette compuaifon. 8c
les defsuts qulil -y trouve, comme par exemple. que
file vice cit utile. au monde, il n’eû donc plus ennemi,
de Dieu, tout cela n’en détruit ni la vcrité ni la beau-z
té. Antonin en a mieux jugé que luy. a: Parage qui!
on fait en admirable. En eEet. phis u’il ’d’ d der
nous d’eflre parmi les. bons ou parmi es méc on,
vriers, 3c de nous rendre nous mêmes recommanda.
blcs par-ricane propre beautéyou de (and: honteufm.
ment de .luilre à la bæute’.des antres, iln’y a rien de.
plus. indigne de l’homme que de prendre le dernier.

par"; sa, . h. .. . LX L I I I. Le Soleil dW-tt-ÎI à faire les urgions le ’
la play" ] Antonin travaille icy à guérir linquictude;
desambitieux, qui mécontens de leur condition envient:
toujours celledes autres; 8e il’dit fort bien , que com-u

-rnc-les corps celeiles font tous: diEenens. on. que fans .
qu’ils entreprennent les uns (a: les’fonâions des autres, L
leurs apeurions aboutiflènt toutes àvune feule 8c même

- fin.



                                                                     

mi; emmi». Liv. "V1. 3::
foriébibndelai luyePÆfmhpeïeellcs de la ter;

f reëîëtous leur vCSEÜÜPIO-DFHP anËCËŒBreü-S’yi

8e ne: travaillentrüsï postâii’eocomplifièinene

cl’unei’eulflëîîmêmechofoiëxm mina-3:” 3p

î-IKLIVJ I Si idem ont comme au
- L". .2 in a A. aï "zut : fuie:w O

v V I En: doivent être comme.lek’fmembres d’un; feulât même. corpsïrgui neidëman’;
dènctpôiàtï à ïfal’reles, fiMnsï rai-n’ai mon me:

qui a? :fiifant chueunvtceîquiil’cut :eftxdfigné, aimœf
fini-arwfiêionnrrsunïa 1 35’7W94YWER-a f r:
qu;aucun d’eux puifTe dire fou-compagnon, (a) ç.-
M(Mèpaflwdeooiu. ’i * ’; ’ - - .

’ELÉjZ’ulapc reliu- da le ton-da] Efculàpe en Stéphane.

fait etoüeg 411-ch Ëpcorp’. .. Les Poètes ont feint.
que effiloit .Efculgpc quËApolon-Â m’amène: avoit
mispàrhfilègmffcsg 2...: w en hui. u. un v i111 il:
î x L I v. Si le: pieuse-m cwfdvâfimmmfbptm

n’çfi’ïpas. milanais!- dmge, de. Je Prwjflmçc’. mis. Ï;

ventile rouver à lui. «meule. que quand mêmcril fie-ç
fait po ible vqu’il ln’yhût qu’une Providence grener-ale .l
qui’ned’efeendroir pas’ jusques à? nousïpour noué t’ôli-r .

aire d’hommene devroit pourtant pas,laifler’ de me:
avion agreablement tout ce qui luy arrive, à: qu’il fe.
foir- obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre ’
gabier: auroit 6;;in pour la 1cerniez-varioit :du zonerai;

’l’intereil: e94 profitable ou pagre. ;Mais’ilavr en-;

core plus loin, 6c il établit. que quand 9p feroit allez.
impie pour croire que Dieu Initié tout aller au huard .-
ou mène qu’il n’ 3’ point de Dieu, nous ne pourrions

trouver mitre uveraia bien que. dans la juilice. 8c
nullement dans l’amplificateur. de nosdefirlqa ou dans
nos interdit. miaulera. "A Cela-i si! bien 9999.95: anima;
rimeur injufie’l: de ces veinerions mucila- u; qui Prieur?

l l - "Î!" a1: i

En; de même’ies corps terre

’ (2).] Cor. "un.



                                                                     

31; ReflexiompMoràks hmm: . - 1
fujetêtfur ce qui doit m’arriver, je fuis. fur.
qu’ilsont Faitcequ’ît y avoit damions: âïfab;
ce. mât il. eitirnpoilible.d’i-magiùer’unfDieùî

qui agiflefans confeil. 1* 01-!qu m’ifo’n une)
micntles. Dieux de: méfaire du mal,w’8ciqîie

leur en reviendroit-il, ou à cet Univers ,
dontils onttantde foin? (lie s’ils n’ont pas
confultéfur ce ui’me’regarde en particulier,
ils ontconfùlté ut ce qui regarde le. gençrals ’
je dois- done embrail’er 8c recevoir avec joye.
tout ce qui m’arrive, - uis’qu’il ne m’arrive
rien quine fait une fuite de l’ordre qu’ils ont
figement établi. Que s’ils n’ont-déliberé fur

rien, ce qu’il cil impie de croire, ne faillons
ni vœux, ni facrifices, ni: fermens, en unj
motnc faifons rien de tout ce que nous prati-t

uonschme viVant &œonverfant avec les
ieux, .8: les a ant toujours prefensu Re-

» tranchons-nous confulter chacun pour fôy;
rmême, car cela cil permis." Cetteconful-
ration ne peut citre que fur l’utile :or ce qui

.:.WÂÇËdent que s’il n’y avoit point (le, Dieu. ou mil ne f:
mêlai! Jpoint de nous, nous aurions une entiere li
de faire le mal , 8c de chercher tous les moyens de non»
fitisfaire.

Nefoiforuni vœux, nifmifim, nifirmem. au» me!»
faire»: riem] Ce pailige cit falunent beau. Car en
accordant aux impies ce qu’ils guindent . il leur fait voit
que leurfemim’en’t en dénient! parleurs parole! a: par leur:
nains. qui témoignent contre eux qu’ilsfont perfnadez

Qu’il y a un Dieu. " l l XLVIJ



                                                                     

V, Ulm Jmoninl I V.VI. .
.cfi: utileà chacun ,h c’en: ce qui cil: félon fa na-
:nure ôcfacondit’ion. Ma-naturee’fi rai-forma.
jale ç 8: logeable a ,j’ai:;une villeôc une patrie;
flamme Antonin ,’ j’ai-Rome; &comme hom-
. me ,j’ai le monde 5 ce quizeltutile à: ces Cam;

3 monautez , cil donc mon unique bien. .
. .. XLV.. Tout ce qui arrive à chacun , cf];
.tjtile àl’Univers ,, 8: celafuflit. ’ Mais on peut
encan: piler-plus loin 5 .êcaioûter. (profil on
l;prendbren»gàrde à mm s ’oostrouvera que ce
qui çflvurileàtm-homme’; calame à tous les
autres hommes. , Cerner utileefizicy dans un
iens commun 8c general pour des choies qu’on
appelle moyennes 8c incliner-entes , c’en: à di.

sa: , .ui ne fontni un bien ,I ni un mal.. I l
f . XLqVIComme dans lestheatres 8c dans ton;
ftes fortes de fpeélçacles ilparrive que les mômes
(choies reprefcntéesplufieursfois te-fiitigüent
l8: te dégoûtent 5 de même tu devrois avoir
toujours dégoût 8C t’ènnu’yer Fendant tout

. le cours de ta vie ; car toutes cho s 8e en haut
8: en bas font toujours les mêmes , ôçvienncnt
des mêmes principes. Jufques à quand donc?

i . , Il a ,XLVII.
’ XLVI. Comme dans le: tbewesil arrive que le: "remeubla:

je: miméesplufiearsfiir nfistiguent. ] On peut dire de la
vie coque Pline le jeune diroit des courfes du Cirque : Nil

votre»; . nibil variai», quad mfemel fiefiejfi fraîche
Iln’varien de nouveau. rien de divans rien qu’il m fufife

Tnünoûnnefinhfiù. r e v .Ïufqlm à quand donc-r Cette interrogation impair:

i - . ’ * Ire



                                                                     

34, ne xion’rMnrzlerde REnp.
I XLVII. orifiçlere louvent combicnid’hoin-l
.mesdàdifi’orenterprbfeiliom diffas-nues
mations fourbera pôcpromene sa penféc juf-
quesÎà Philifii’ibn ,àfhaebus q-:&.â.0riganion.
«Paire de dahir!!! allure forte de gens y l 8c :dis ne
toy même , Il faut defcendre tous dans le lieu
fourrant de grands orateurs , « tant de gra-
rues Philblbphes; Hermite :,’Pyth34 re , So-
rcràte; tant-defllderos- de ’ll’antïquîte , tant de

:giandsCapirainesde essaieroiereteflips i, ï tant
me Rois ;: oùîforit Enduire; Hipparque , Ar-
-chimede , lëc tant d’autres grands 6E inhumes

En: efi ,1 8e marque yen-’dégoûrborriblp.
Elleefioi’t familiere aux Stoi’ciens. ,Qn la tïuve’fouwnt

flans Seneque . l comme dans «tu endroit :1 fiflidibîllispfle
mpaaaww. mon ï biwa: guideraiarmgaezæü.
x, Quoigfiiue redan], il: étoient dégoûtezletmie à du
, monde "leur. Et dans Penny e leur 6’5an leur raplati-
fir: ujez. ilrrlifiiernfiu’vent; quuuà quand don; lumi-

Qmenbofir. ’ I "

Î

.XLVIL PhiüflioulCelebrePo’e’te’ Comique du temps

pqSoerate... .5 g, » ,- »1’ l A flPbœêzl: (se à organum] je ne connais ni l’un ni l’autre.

î-M’nis ce n’efi pas à dire qù’ilsfoicneinconnus.

. . 21410399.] Eudoxe Cnidien, grand Afirologue, grand
Geometre, celebre Medecin, a: fameux Legiilateur. du
tempsde Denysle Tyran & de Platon. ’
t Hipparquaj Mathematicien celebre .quivivoit du temps

de Ptoloméc l’hiladclphe. -
h girrh’ de] Ce grand Mathematicien.qui formé à la
. pnfede Syracufe. C’en; luy qui difoirque s’il aVoiroùalÎeoir

fon- pied hors de la terre , il coloreroient terre comme il vous l

des. r ..l XLVIII.



                                                                     

v Mer: Antonin. L r v. V1,
enies , qui-n’ont as eu moins de patience 8c

, e capacité, que e pour e -, ; enfin où font
tous ces plaiiÎanS de profe n , comme Me-
nippe Scies autres qui ont tourné en. ridicule
cettevie caduque 8c de pende durée. Tous
ces gens -1à font morts depuis long-tems; que]
mal leur en cit il arrivé , ses tous les autresqui

:font morts commceuxy’ fig dont pour; fait pas
même larron? Il 9’304 ÎCY quia??? 911°,-
fe digne de noflre.efiinae,,ç’efi’ de vivre Fran-
quillement parmi les menteurs ôç’les injui’tes ,
en confèrvanttoujours lajuflice 8c la verité.
-; XLVIII. (brand tu voudras teréjoüir,pen.
fe aux vertus de tes contemporains, âla valeur

de celui-cy, à la modei’tie de coloria, à la
:;liberalité, d’un autre p.5: ainfi du relie z, car il
m’y a rien de. plus réjoüili’anç que l’image des

L . vertusXLVIII. 2mm! tu voudra: te réioù’ir, gaulé aux
avenu: de m contemporains. Cet article cil: c armant ,
fière nous ferions heureux nous étions "de l’humeur
,ü’Antouin. 8c que les vertus de nos contemporains Puf-
lient pour nous des tableaux, dont la vûèïnous canât
.topjours de nouveaux .plaifirsJMaisc’cll tout le con-
traire. Nous ne pouvons voir dans les autres ni les ver-
tus que nous avons, ni celles que nous n’avons pas. V
Pour rendre inutile ce poifon mortel de l’amour propre,

Îvous devons faire cette reflexîon . que Dieu nous demande-
.re com te un jour de l’ufage que nous aurons faitdes vertus .
qui ont éclaté dans ceux avec’qui nous avons vécu . 85 qu’il

.y amiiës, mon pas afin que nous en tirions un divertiflèa
mentinutilc 8e infruâueux, mais afin qu’elles nous fer-I

gent d’inflruôtiou a: de modele. ’
q I 1 ’ l . V v XLIX;



                                                                     

- ,
"35 regimbe: armoriierzmp.
vertus, iéclattant dans les moeurs 5c dans
v actions aux amurai nous’avons à viv
fautent en fouleà nos yeux. (Pour pour
il-faut les avoir toujourslprefentes. »

XLIX. esquinte ’de neïpefer que tant .
’livres , 8C de n’en’pas pefer trois cens PêNe

donc pas fâché non plus de «ne vivre que tout
d’années , 8; de n’en pointoit vivre davantage z

cartu ne dois paslefire moins fatlsfait du tems
qui t’en afligné , - quede la quantité. de matie-
4re qui t’aefiédonnèe. - . " 1* - -î U

-L. Tâche de perfuader les hommes 3 6C fi
’cela ne le peut , faisvmalgrè eux ce que la ’u-

’fiice demandede to . Si l’on employe la: r-
»’ce pour t’en empêc cr, foudre-zieuta. (lofé:-
Ceur, ne t’en afflige ’ oint, 81.” convertis cdi:

’obllacleeu une occa ond’cxetcer une autre

- a vertuXLIX. 21-114 fiché de nepefir que sont Je livrerfôv le
n’en peler pas irois une: Ce raifonuement (amble d’abord
captieux, maisilncl’eil point. CarÀil eltpcert’ain que la

mutité de maticre 8c la durée du temps nous] doivent me

galementindiiferentes. ’ ’
k L. Tâche de perforai!" le: nommes; è fi cela ne fi r
peut, fait maigre eux ce que la jujiice demande de "1.3
’Qzan on peut faire confentir les autres au bien. ’
n’yarien de’plus agrcable. Mais quand on ne le peut .

, on doit prendre garde de ne pas confèntir avec eux au
.nlal. Il faut autant qu’il cit pomble faire le bien mal-
:gre’ eux. 8c leur refiiler en face.ians qu’aucun intell-
vell: doive nous, retenir. C’ellle fensde ces paroles d’Alntog

nia. I V n . T iv ’ ’ LI.



                                                                     

(Mm ufmonin. L 1 v. V I; 3 7
vegtu : car tu dois te fouvenir que tu n’entre-
prens rien qu’avec exception, &que tu ne de-
fire pas .l’impofiible. (lie defires-tu donc ? De
te porter à faire-un tel bien. Tu t’y es porté.
n’en demande pas davantage. Quand nous 21-,

q vans contribué tout ce qui "dépendoit de
. nous , nous devons tenir pour fait ce que nous
avons eudeffein de faire. -

LI. L’Ambitieux fait confiflcr fon bien
dans l’aâion dîunautre 5 le voluptueux le mot
à’contenter (es pàflions; mais celuy qui a de
la mifon , 1’ établit: dans les mitions qui luy font

propres. qi LII. O n peut s’empêcher de juger d’une
telle chofe , 8c d’en eflre troublé : car les cho-
fès qu’ont: point par elles-mêmes la vertu de
nous forcer àjuger’d’elles. ’ I

h LII I. Accoutume-toy à écouter fans aueu-Î
ne diflraêtion ce qu’on te dit , 8: entre autant
qu’il fe peut dans l’efprit de celuy qui ce parle.

:LIV. Ce qui n’efl: pas utile a. l’eflaim , ne.
peut titre Utile à l’abeille.

" LV.LI. L’nmh’timx fihcmfifier fun bien dans, Pafi’ion
d’un auna] Car il le fait confifl’er dans les ioüanges
8c dans l’approbationr qui dcpendent toujours des au-
tres..

LIV. Ce qui n’a]? point utile): 1’: Jim. n’a]? 5m
utihàl’abeille.] Car ce qui n’en: pas utile à la ocie-
tê.. ne fautoit rem: aux particuliers , qui en font-le:
membres .- comme auffi ce qui n’en pas utile aux 136m-

- o 1 rein



                                                                     

g; Reflexion: Morales de lEmp.
LV. Si les Matelots maltraitent leur Pilou,

ôc- les malades leur Medecin , à qui auront-ils
L recours? Et comment en l’un travaillera. t-ilà;

fauver fou Vaifl’eau , 8c l’autre à guérir fes ma-.

Indes. l ’LV1. De tous ceux qui (ont venus avec
moy au monde , combien cit-il ’déja forti .3-

LVII. Ceux qui ont la jaunifië , trouvent
lemiel amer. Ceux quiont cité mordus d’un

. chien enragé , craignent l’eau , 8C les enfans ne
trouvent rien de plus beau qu’une hale. Pour-’
quoy donc te fâcher de tout ce qui arrive P

. ’ . Crois-r
breË, nefauroit non plusl’cflre à la focicté. C’efi poux-6

quoy faint Pauladit( a) : un de: mmêresfinfre,
male: une: enfaufrent, à quandilaleln gloire , il: (en

7:30:30"): tout avec tu]. - .3LV. SilcsmæImmalmitmkur Pilote. élu malades
leurMedecin.] Le beau .Iènsque ce paflage prefente J par!
fuadem facilement que c’en la veritable peniëe dain-
tonin ,. fins qu’on s’amufe à refuter la mauvaife explication
qu’on enavoit faite. Si nous nous revoltons conne le St.
Efprit qui habite en nous , qui cil-ce qui nous conduira dans

. cette mer-G fameuiè parles naufrages? qui cit-ce qui gueri.
fia nos bleffures. fi nous éloignons de nous naître Me-

ecm. .LVII. aux qui ont la ijiflÊ . trouvent Ie’ miel a-
men] Antonin veut dire que quandinous jugeons des
choies qui nous arrivent, nous leur prêtons des quali-
rez qu’elles n’ont pas. 8c qui [ont en nous. Comme
ceux qui ont la jaunifl’e. prêtent au": objets une cou.
leur 8: ungoût entierement contraires à la verité . 8: qui ne
Viennent que de la bile , qui en répandue dans tout leur

W - Î -’ LV1".- (a)xCor,xu.16, H- A’



                                                                     

Ï mm Antonin. Liv. V l. .
Crois-tu que ton imagination féduite ait
moins de force furttoy, que la bile fur celui qui
a la jaunifl’e , 8c le venin fur celui qu’un chien

lenr eamordu? . .L III. Perfonne ne t’empêchera de vivre
félon les loix de ta propre. nature , 8C il ne t’ar.

rivera rien qui fait contre les loix de la N situa

re univerfelle. * .LIX. A quelles gens veut-on plaire? quels
biens retend-on gagner, 8C par quels mo-
yens? etemps viendra promtement e louà
tirtoutes choies. Combien en a-t-il d ja en-
glouti?

. - LIVRELV111. Perfmne ne t’empëebem’ denim faim le:
Mx de ’ M propre nature. ] L’homme ne cannoit! pas
allez fes avantages à l’a’liberté; Perfonne ne peut l’em-
pêcher de vivre (clou Dieu, 8c rien ne luy peut arriver l
ni ne luy vienne de Dieu , 8e qui par confiquent ne

Ëoit bon 8c utile. ’ »
LIX. 4 une: gens veut-on plaire? ] La plupart du

temps files ommes connoii’foient bien ceux à qui ils I,
«tâchent fi fort de plaire, 8c à qui ils font la Cour li
exaétement. en prodiguant la choie du monde la plus
précieulë. qui e le temps? s’ils pefoient bien les avan-
tages qu’ils prétendent tirer de ces amduitez interefl’ées

avec les honteux moyens u’ils employent pour par-
venir a leurs fins, 8c que ur tout cela ils fifiènt refle-
xion à la rapidité du temps qui vient les engloutir au
milieu de leur efclavage, je fuis perfuadé qu’ils ne
pourroient foutenir cette vûë, a: Qu’ils rougiroient
falutairement de leur ballèfle and: leur lâchete. Puis
qu’un grand" Empereur. comme Antonin. s’aceufe des.
mêmes foibleffes a: des mêmes incuits, nous poum!!!
bien nousen acculëraufii. ’"i’Î" i l

" ’ 4 " o a, q Ll-.»



                                                                     

4o . Reflexian: Moralesde fEMP. i

L IVRŒHSEPTIEME.
I. U’Cfi-CCHIJÇ la méchanceté? C’en: ce

que tu as vû plufieurs fois. Dis de mê- ’
me dans tous les accidens de la viezC’efl: ce que
j’ay vû fouvent. Partout’tu trouveras tou-
jours les mêmes choies, dont les hifioires,
tant anciennes que modernes , [ont remplies ,1.

’ n &que l’on voit de tous côte-z dans nos villes
&dans-nos marions. Iln’yarien de nouVeau.
Toutell ordinairelôc’pafiager. -

II. Comment veux-tu te défaire de tes o-
Plnlons, fi tu n’eteins cette imagination qui

g ’ ’les
1-, QU’eji-ezfque la méchanceté 5 C’efl ce que tu a:

mi pl mm flua] Antonin veut prevenlr cette
. plainte importune, que la plupart des gens tout,

quand il fa commet quelque grand crime .- On n’a ja-
mais rien mi Relnl, i ne s’efl jamais rien 12:3 de fem-
blaâlc. Expreflions qui partent v d’une imagination
échauffée. qui ne nous donne as le temps de reflechir
ni decampter. Ce ui paroit fi extraordinaire. ne
l’ell: point. Tous les l recles l’ont vû, 8c il y en a par
tout des exemples. 1l 1er: permis de s’en plaindre,tî
l’on’ mauve: je ne dis pas unfiecle , mais une années.
mais un mois , où cela ne fait pas arrivé.

Il. Comment veux-tu te dé aire de tesopinian: ,fi tu n’e’m’m

« îimagination qui luproduit? llade’ja me prouvé ailleurs,
quetous nos maux neviennent que de nollre imagination.”
qui nous rapporte faut , a: qui par confisquent nous fait
faire des jugemenstemeraires. On nepeut pas douter que

« ce nelbitiey la penfe’e d’Antonin, qu’on avoit altere’e 8:

corrompuë. l A

u *
a o

l



                                                                     

un": Jntonin. L I ’v. Vll.’ 4x
les produit , 8c que tous les objets peuvent
enflamCr àitous momens? Je puis juger com-
me il faut d’une mon, &lfi je le puis , pour-
quoy danc me troubler? Tout ce qui en: hors

ne mon elprit , ne fait rien à mon cf rit. Pen-
fe toujours de même 8c tu feras in branlable’à.

toutes fortes d’accidens. l ’
III. Il efl: en quelque manicre en ton pou-

voir de revivreôc de ramener le temps palïé 5
’ tu n’as qu’à penfer à toutes les choies que tu

as déja vûës , Car c’efl-lâ proprement revivre.
IV. La vanité des pompes , les Speé’cacles,

les Tragedies 8: les Comedies; les ailèmblées
des peuples , les tournois , tout cela; en; com- -
me un os jetté au’milieuxdeschiens, comme

I x i l, ailler. H .. K A un
. 1H. "au quelqiæ manierëvm’ impoli-rom de n-
suivra] Puifqpe toutes, chofes [ont toujoursples me- i
mes, 8c qu’il n’y a. rien de nouveau fou; le Soleil, il
dépend de nous de renouvelleri à tous momens’ noflr’e

.viecen renouvellant se en niant repafl’er comme en
mené les choies qui font arrivées de nofire temps, ’
car ce [Ont les mêmes qu’on verra dans la fuite.

1V. La vanité du pomper, les flageoles, les Tra-
gedie: à» les malien] lies. Stoïciens condamnoient
foutes les vaines aiïemblées 8c les ’lpeétacles comme
choies qui corrompoient les mœurs en refiufcitant les

«pallions. ’ ’ .e Comme un os juté au milieu des chiens. ] Toutes
ces comparaifons leur fort exprenives- Comme les os
ne fervent qu’à faire battre les chiens à qui on les ict-
te. les f cétaclesfont tres-fouvepLdCs [carences de ha!-

neôtde ivilion. -0s I Siam?
1



                                                                     

741. " Reflexions Moroles’de l’Enop. p
un morceau de painjetté dans un refervoir 5
comme les courfes inutilesôt tout le vain tre-4
cas des fourmis; comme une déroute de fouris ’
épouvantées; &comme-tousles mouvemens
des marionnettes qui fe remuënt par reli’o’rts.
Quand on ne peut éviter de s’y trouver, il
faut y el’tre avec tranquillitéôc fans infolence ,

Scie fouvenir quechaeun cil: digne. de loiian-
e, oudeblâme, àproportion du blâme 8:
elaloiiange que meritent les chofes.dont il

fait [on occupation. . . p
V. Dans les difcours il Faut dire attentif à

ce ’qu’on dit, 8c dans les actions à ce qu’on
fait. Dans l’un il faut prendre garde à la fig-
nification des termes, 8c dans l’autre il faut
voir d’abord 8c ce qu’on a: propofe, Sole but a
où l’on tend. p

’V-I. Ay-je airez de capacité pour faire cela,
"ou non? Si j’en ay airez , je m’en fers pour
cet ouvrage commecl’un outil quela nature

. - - ’ ’ m’a
-.qund on. peut éviter le 5’] trouven] C’en le

feus de ce panage d’Antonin. Car il y a des occalions
’où ce feroit une afeâation vicieufe. que. d’éviter ’ces "
fartes d’affemblées, 8c où le mépris qu’on en feroit feroit

leur. .fiant] albane: tranquillité à fan: infilente. ] C’en le
PœcePtGd’Epîâete : Faispnroîtremess ou» son: de la un-
.fil’m éhhpnm. à fait!» de n’insommodcr jamais la

Mana, tI ’ Yl .onol
l



                                                                     

Mare Jeannin. Liv. VIL 43
; m’adonnéâce demain... Si jeyln’en ay pas af-

Ifiaz , ou je le code à un autre qui s’en acquîte-

ra mieux que moy, au moins fi c’ell: uelque
wchoie qui ne foin; pas neçell’airemçnt de mon

devoir; ou je lofais comme je puis, en pre-
nant à mon aide quelqu’un , qui fe fervant du
peu que j”ay de (genie, paille achever ce qu’il, ’
cita pro os de aire , 8c qui doit élire utile à
la fociete. Car tout ce que je fais ou ar moy

’même , ou par le feeours d’autruy , oit ten-
dre uniquement au bien public 8c à la liaifon
8C correfpondance de toutes les parties de ce

,Tout, u’on appelle le Monde. I
VII. ombienya-t-il en de gens des plus.

. celebres, ,
VI. Sije n’en a pas afin. on je le tels à un nu-

tre.] Ou les cho es (ont de nolise devoir, ou elles
n’en [ont pas. ksi elles en font. il faut les faire com-

, on peut, 8c uoy qu’il en coûte. ou ar fuyant-
me. ou avec le coeurs d’autruy; 8c fi e s n’en [ont
as, à moins que nous ne fuyons bien affurez d’avoir

e enie necefi’aire pour y réüflir. nous devons les
lai et a ceux qui s’en peuvent mieux aquiter. Il n’y
a. pas une regle plus fige , ni plus mal obfervée. On
ne voit aujourd’huy que des gens qui abandonnant ce
qui feroit de leur devoir , de eur profellion 8c de leur
carnage, n’entreprennent precife’ment que ce qu’ils
ne devroient jamais faire; 8c en qnogl ils font encore

* plus inexcul’ables, ils l’entrepreunent us avoir aucune
des qualitez neceflaires pour s’en aquiter d’une manie-
re qui paille eflre utile au Public. I

Vil. Combien y en n-t-il en de aux qui les ont le
plus cuisirent] C’elt ce qu’il y a de plus ridicule.-

. t .0 4 Cc"



                                                                     

Reflexions Morale: de l’Emp.

celebres, qui font déja dans l’oubli, 8c com;
bienyeu-a-t-il eu de ceux qui les ont le plus
celebrez, qui font eEacez de la mémoire des

hommes? v t . a ’VIII.N’aye pointde honte de te fleurir du
fecours d’autruy. Il ne s’agit pour toy que
de faire ton devoir, 8C d’executer l’ordre,
commeun foldat qui ell à un allant. Si tu
citois boiteux, &que tune pâlies monter-à
labreehe iens le fecours de quelqu’un de ses
camarades, que ferois-tu?
4. 1X. Que les chofes à venir ne te chagrinent 7

v point. i
Ceux quipromettoient aux autres l’immortalité . n’ont pû
s’empêcher de mourir a: d’eltre cntierement effacez de la
memoire des hommes. Les Hilloriens a: les Poëtes font
en cela presque femblables à ces difeurs de bonne aventure ,
qui [ont dans la derniere milère pendant qu’ils promettent
aux autres des montagnes d’or. ,

VIH. N’aye point Je honte de te [mir du fêtons
d’autres]. ] Pourvû que nous faillons naître devoir, il
n’importe que nous [oyons aidez, ou que nous le faf.
fions par nous mêmes. N0us devons fentrr la verité de cet-
te maxime encore mieux qu’Antouin. Nous; dis-je , ui
lavons que Dieu ne recompenfe en nous que le bien qu’d y

faitluy même. n .si tu efloi: boiteux é- que tu ne pûfles monter à la herbe. 1
Cette comparaifon cil fort vive 8: fort belle. Elle convient
même d’autant mieux au fait dont il s’a it . que nous fom-
mes dansce monde comme à un afiâut o il faut tout emplo:
yer pour vaincre.

IX. file le: obojê: à venir ne te chagriner): point. J
Il n’y.a rien de plus fou que d’aller ainfi par [a crain-l
tenu devant de l’es malheurs a il chaque jour ruai: a

P6319- M m in: ’ A X.

il

f. . 7 -Æm l
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Mm: Antonin; le: VIP. 4.5V i
point .Quaud elles arriveqont , tu les recevras,
s’il en: necefl’aire , avec la même raifon donc
tu te rets dans celles qui font prefchtes’.

X. Toutes choies [ont liées entre elles d’un
nœud facré 5 86 il n’y a: prefque rien qui fait é; *
Hangar l’un à l’autre : car tout en: ordonné 8C

arrangé enfemble ,. 8c contribue i à orner ce
monde , ’ &ïl’ n’y a qu’un mbnlde qui comprend

tout ; qu’un-Dieu qui en tout u?une matierc ;-.
’un’e raifon COm-muueîà tous es animaux rai-

onnnbles; qu’une Vérité-8C qu’une perfeâîoh

pour tous les animauî. de même efpece , 8C qui

participent à la même raifon. I -
. X I; Tout cequi eflmateriel difparoît tres-

premtement , v Gai rentre dans la .fubflance du
monde; 8C cequi cit fpirituel retourne avec

l hmême viçefl’e fous .la. dépendance dela IÏaiê

- i . onlX. Tian: chofisfint liée: entre elle: d’un uœudfacn’. ] 11’

(fait allufion au nœud d’Hercule. qui citoit appelléjàrris. eu
peut-efireàla chaîne d’or dontfupitei- pin-le dans le hume--

’melivredel’lliade. . q i . I v4qune’verile’. ] Les veritei-qu’on a pelle Philofophi-
quesne font donc point veritez. quand cl es ne (ont pas con--

ormes aux vcritez Theolôgiques . 8c que Dieu nous a en-

ifeigue’es dans (a parole. q ’ i I
Et qu’une mêmepeiïiëllon. J Si nous ne femmes parfilai

comme nom-c par: et parfait, toutes nos perteâion: ne

font que des vices. I I vq XI. Et ce ni cf! fiirituelfl Le Grec dît; Il tout tr
qui efl ln mais c’en. à dire, ce qui donnela .form’er
cc’ qui "en te prin’cipci de nome bitte. ç’eflzà dire,

* rit. .fg O f xllï.



                                                                     

- - q v46 ne miam Morfle: de l’Emp.
fan univer ellequien difpofe 5 8C la memoire
de toutes chofes cit bien-tôt confondue 8c en-
gloutie par le temps. . .

X11. Une même ara-ion d’un animal raifon-
nable et]: 8c (clan la nature 8c felon la raifon.

XIII. Sois ou droit ou redrefl’é. -
XIV. Le même rapport qu’ont entre eux

les diEerens membres d’un même corps , itou-
res les diflerentes crearures raifonnables, el-
que feparées qu’elles [oient , l’ont entre e les:
carrelles [ont routes creées pour produire le
même effet. Et tu ferais encore plus penetré
8c plus convaincu de cette verité , fi tu te dis
fourrent à toy même ,V Je fuis membre d’un
corps compofé de emmures raifonnables.

. 4 . 1’ . Mais
.1 Xïl’. " Un! dandine. l 4510?: d’un animal raifonnaôle efi

à filon la nature é- fclon le raifin. ] Cela ne peut
ne: dire autrement, puifque filon le langage des Stoï-
crens. la Nature c’en Dieu même. Car Ils ne connoif-
fqîenlt point denture corrompuë ni de peché ori-

gine. v l .X111. Soir. La» droit ou redrefl’e’.’] (fiant! nous ne

fomme: pas naturellement vertueux, nous devons tâ-
cher de le devenir par l’étude 8c parle travail. Car il
n’y a rien’de’pluis honteux que de tomber dan la lâ-
cheté 8e dans le découra ement, parce que h nature
ne nous n pas elle favorab e. Les Jardiniers abandon»
nent-ils un arbre quand il efitortu , a: ne tâchent-ils pas de
le redrefl’er par des appuys? C’eü la curée d’Antonin.
qu’on avoit corrompuëenitraduifànt . droit pinte]! que
redrcfi. jamaisil n’a. voulu. dire une choie ficonuaireâ
lamina &àlanatureg ’ " 7’

’ XIV.



                                                                     

m.

(Marc vinifiai». Liv. VIL 47
Mais fi tu redis, J’en fuis une partie, comme
unelettre cit une partie de l’alphabet , tu n’ai-
mes pas encore les hommes de tout ton cœur ;
tu ne prens pasà leur faire du bien ce plaifir

- veritable 8C folide qui refulte du fentiment de
tout le corps; tu ne leur en fais uniquement
fie par bienfeance , 8c nullement comme t’en

Tant à toy-même.
XV.’Arrive ce qui pourra à ces membres ,

qui peuvent foufirir des accidens, étrangers; ce
qui foufli’ira le mal, s’en plaindra s’il veut:

pour moy , pendant que je ne prendray pornt
pour un mal ce qui arrivera , je n’en feray

. point

’XIV. Mai: fi tu dix, fan fini: une partie comma une
leur: a]! un: partie de l’alphabet. ] Cette diltinétion efi
parfaitement belle. [On ne peut eüre membre d’un
corps fans en ellre une partie. mais on eut en efire
unepartie 1ans en eftre un membre. Un* omrne donc
qui ne fe regarde que comme une partie de la .80-

’ cieté , le confidere feul a: comme pouvant dire dem-
elié du tette fans en foulïrir auCun mal ,de la même manier: .

u’une lettre de l’alphabet 8c qu’un nombre peuvent dire
aétachez des autres lettres Stades autres nombres , a: fubfi-

fier feuls à: entiers. » .
Tu ne prens par à leur flairait; He» ce piaffa? turi-

mbk é- filide qui "fiche du famine»: de tout le corps. J
J’ay tâché d’exprimer toute la force du mot vilain;-

73005; E0094": ,v. qui cit merveilleufe. Antonin veut
que chaque membre qui fait du bien aux autres, fen- ’
te toute la joye qu’ils ont, a: on ne peut pas le mieux q
dire. Cependant on avoit voulu changer): texte a: le
c rr’ r.

-° ’59 Q 6 . m;



                                                                     

2.8 ReflexiomMonle’s de l’Emp.
point blefl’é. Or il dépend de moy de ne pren-

dre pas cela pour un mal. *
XVI. me qu’on me 8C qu’on dife, il

faut ue je fois homme de bien; comme fi
l’or, a pourpre 8C une émeraude difoient,
Quoy qu’on dife 8c qu’on faire , il faut que je
fois de l’or, de la pourpreêc une émeraude,
8c que je conferve toujours ma couleur. r

XVII. N’elt-ce pas noltre aine Eule qui le
trouble elle-mêmes qui le jette. dans des crain-
tes,8c.quife confume dans [es defirs? S’il y
a quelque autre*chofe au monde qui paille
l’épouventer ou l’afiiiger, qu’elle le faire. Il
dépend d’elle de fe tenir toujours la maki-âgé

XVl. Commefi l’or , la pampre à une émeraude 1.76a

Erin] Cette comparaifon n’eli point outrée. Si nous
voulons. toutes les puifiànces du monde n’ont pas plus le
gainoit de nous empêcher d’ellre gens de bien. que de

ire que l’or ne foit de l’or, la pourpre de la pourpre ,7

& .
c.
XVII. N’ejf-re par mafia tu»: feule qui fi troublé

elle mêmeîl Cette verité- a déja louvent elle établie
dans ’les livres precedens : mais le confequcnce qu’An.

’ tanin en tire, n’elt pas abfolument Vraye. Il ne dés
pend plus de noltre ame d’eltre- ablblhment libre 8c
rran nille dans tous les accidens , depuis que le pie-
ché la rendu’e’ efclave. Pour reparer (a perte, elle a
befoin du recours» de la grace,. airez. laquelle rien ne
luy cil impuŒble. Mais c’eflcce ne les Philofophes Paycne
n’ont pas connu. - ’ Ils ont regar é’l’ame comme une partie

de Dieu» qui ne pouvoiteltreni almée ni .çorrumpuë que

manométrie. . l. XVIIL.



                                                                     

I

(Marc amorti». rLr’v.’Vn.

ée de ne donner aucune prife à rien d’étran-
gara . Que idem-p3 faille de même , s’il peut,
8C qu’ilait foin de s’empêcher de foulïrir’; ï 81:

,s’illbufl’re, qu’ils’enplaign’e. Mais-pour l’a-

une qui s’éfraye, qui s’ain-geêc qui juge-rem

lede toutes ces pallions,» elle ne fera-nulle-
mentblelïée. li tu ne:luy permets de juger
,quîuue telle chole- efl: un mal. Nôtre ame
n’a-befoin de rien d’exterieur, fi elle ne fe rend
elle-mêmezindigente s &PRP confequent elle
cil: au-defi’us du trouble 8C deltoutes fortes
d’empêchemens,à moins qu’elle-ne le trouble l
8C ne s’embarrallëelle-même. ’

XVIII. La. felicité de. l’homme, c’efi un

bon genie, ou un bon-efprit. Que fais-tus
denc icy imagination? Var-t’en au nom des
Dieux ,. vas-t’en comme tu es venuë g je n’ay

nullement befoin de toy. Tu es venuë félon
ton ancienne coutume ; je ne m’en fâche
point : va-t’en feulement , .jet’en conjure?

XlX. Œelqu’un peut-il craindre e chars-l

1 i . , gement ?*XVHI. magana; l’homme cîefl’unôbngenie ou. un bon
1 divin 1. C’eftàdire que lafelicitéde l’homme n’en autre

ehofe quefon une bien difpolëe; 8c cela eltant, il n’y a
rien à faire pourl’imaginationmarl’amefi: voit 8c le cons

Inoît elle-mêmefansle limeurs de ce faux, miroir qui altere:
&cormmpt touslcs objets qu’il reprefennte. L’apoltrophe
qu’Amongn fait k! à l’imagination. ma paroit parfaite-

mentbelle. ’ ’ V.XIX. ’inqh’nn peut-il , and". lè charlatan»?
La plus ancienne loy du monde, c’elt le changement.

o 7. i 6’611:
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gement P Sans luy que l’e feroit-il dans le mou-
dc? Efisil rien de lus agreable &de plus fa- , I

’milieràla nature e l’Univers? To -méme,
pourrois-tu te baigner, s’il ne’fe Toit un
changement dans le bois; 8C te nourrir, s’il
ne s’en faifoit dans les viandes? En un mot,
rien de tout ce qui cil: utile 8c necefi’aire , le fe-
roit il fans le changement P Tu vois donc bien
qu’il en e11 de même du changement qui le fe-
ra en toy, il fera comme les autres , &auflî
necefl’aireàla nature de ce’tout. v -

XX. Tous les corps liant entraînez par la
matiere univerfelle comme ar un torrent: car
ils (ont de même nature qu’e le , 8c travaillent
avec elle , comnîtnos membres les uns avec
les autres. ’ Combien le temps a-t-il déja em-
porté de Chryfippes , combien de Socratesi,

com-

C’eli par luy ne nous vivons 8e que l’Univers fuhfiifel
Il ne devroit Liane avoir rien de fi familierpour nous.
Mais nous fourmes injulles, qu’aprés avoir profité du
changement des autres a nous nevoulons pas qu’ilsprofitent
du nol’tre. Nous renouvellons la guerre de ces deux freres .
quidevoientregnerchacunàleurtour, 8e dont le feeond.
qui regna . voulut fe maintenir parl’injufiice. Et il n’y a

rien de li odieux. .XX. Tourlumprfont emportez. par la marier: univerfel-
12.] Puifque tous les corps font de même nature que la ma-
tiere univerlèlle, qu’ils luy appartiennent,qu’ils en font par-
tie. 8c qu’ils travaillent avec elle . comment pourroient-
ils s’empêcherde faim [on cours r Ils le combatroient inu- ’

fleurent eux-mêmes. . .

» ,. l
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Combien d’Epi&etes? Que’cette penfée te
vienne fur toutes fortes d’affaires 8c de eus. ,
. - XXIJe n’ay qu’une feule inquietufe a c’en:
quejercrains defaire ce que lanature de l’homv ’

moue veutpas queje rafle; ou de le faire au.
trement qu’elle ne peut; ou dans un autre
temps qu’elle ne le demande. ,
. ,XII. Voicy venir le moment où tu ou-
blieras toutes chofes 5 8c où touteschofes t’ou-

blieront. . i * vXXIII. C’efl: le propre de-l’homme d’ai-
mer même ceux qui l’ofi’enfent. Et tu le fe-

v ras,..XXI. ’3’: n’a] qu’une finie Malade. à]! que je
crains de faire ce que la nature Je l’homme ne peut par
que je.fuflê.] Antonin renferme dans cet article «les
trois conditions lamellaires dans l’accomplifiement de
nos devoirs. Faire ce que Dieu veut, le faire Comme llle
veut, 8: le faire dans le temps qu’il le veut. Si l’une
des deux dernieres cdnditions manque, les deux autres .
font fins effet. Car faire ce que Dieu veut ou dans
un autre temps ou autrement qu’il ne le veut, c’en:
faire nofire volonté 8c non pas la fienne. N’ayons que
cettefeuleinquietude. comme Antonin. p

XXIl. Voicy venir le moment ou tu oulliem: toute: obofii,’
v aéroùtoumehofe: tïoublieront. Salomon à dit comme Anto-

nin . Non eflpriorum memoriu. . .
XXIII. C’efi lepropre del’homme d’aimer même (:2qu qui

l’ofimfem. 1 (&and noltreSeigneurnous ordonne d’armer
nos ennemis 8c debenir ceuxqui nous maudiffent, cet or-
dre ne doit donc pas nous paraître dur. puis qu’un Payen
reconnaît que celaeli de la naturede l’homme. et que cela .
luy cit propre. En efiet . fi celaneluy citoit pas PfOPre » à.

ç.nel’auroitpas ordonné, I XXI
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ras , fitu te fouviens qu’ils font tes parent,"
qu’ils pechent malgré eux 8C par ignorance,
que vous mourrez les uns 8c les autres au pre-
mier jour 5 8c fur toutes choies , qu’ils ne t’ont
point ofl’enfé , puis qu’ils n’ont pas rendu ton

une ire qu’elle n’efioit auparavant. .
IV. La nature de l’Univers fe (et: de

toute la matiere univerfelle, comme d’une ci-
re molle 5 elle en fait un cheval ,. 8cm moi
ment après elle’la mêleôc la repaîtrit pour en

faire un arbre , après cela un homme , ôten-
fuite autre choie 5 8c tous fes ouvragesne l’ont
faits que pour durer peu de temps. Mais com-
me un cafre ne-foufre point quand on raflâm-

’ I ’ n ’ i ile,
XXIV. La nature Je l’Univers’ fi fin Je tout: là

marier: univerfella comme d’une rire molle] Cela cil:
vray. ’ La nature le fert de la même matiere pour for-
mer tous les animaux. un homme comme un cheval;
8: c’elt à cet égard que Salomon a fort bien dit; 15j!
caqua utriurque conditio . que la condition de l’un à à
Pour" ejl égale. Cependant cette verité a elle odieufi:
aux hommes, 8c leur orgueil leur a perfuadé, aifement

ne la" Nature avoit Choili la maticre la plus pure s
ont elle les avoit pairris. iMai: comme un cafre ne fiuflÏe par quand on l’ajout-

ôle.] C’en: la .confequence du principe qu’il vient de
poltr, que la nature fait tout d’une même matiere;
8: comme la matiere cit infenfible, elle ne (buffle non
plus nanti elle a: defunit.» que quand elles’al’lemble:
8e ces cit vray pour la marine. Mais comme c’el!

t en nous l’âme quileur, nous n’en femmes pas plus
qlhulagez dans nus maux . pour ’fçavoir que la matiere

- ne;

l
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gale, il ne foufre pas non plus quand on le dé-

lt.’ - ’ 4 0, XXV. La colere- cil: entiererncnt contre la
nature ,flôcil efta’ifé d’en efire convaincu, fi
l’on prend garde que lors qu’elle revient fou-
vent, 8c qu’on s’en fait une habitude, elle
change tout le vifage, 8C éteint 8c amortit li
bien toute-fa beaute, u’il n’en relie plus au»
curie marque , 8C qu’e le nerevient plus.
f XXVI. Si l’on perd tout le fentiment dePfes
antes, ur uo vit-on luslon -tem s . E
I Po q y P g XDÊVII.

ne fout rien. La confequence [croit .vraye, fi nous
citions les maîtres de feparer ql’ame 8c de la tirer de
la. matiere, comme on tire les hardes d’uu’coffre’qu’on
veut brifer, ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut mettre
en pieces. Les Stoïciens ont voulu pouilèr trop loin leur
impofililite’. v * , , ’ I » 3 I , .
ù XXV. La Icolere (Il enrhument coutre la nature;

.ée il ejl au]? d’en oflre convaincu, fi l’on prend garde. ]
De cet article. qui cit parfaitement beau, on en a fait
jufques icy un monflre. en le joignant avec l’article
initiant. Antonin prouve par une raifon fies-convain-
quante, que la colore elt entierement oppofjée à la n11
turc. En effet,» tout ce qui en: [:1an la nature ne
fait qu’augmenter fa beauté , 8c ce qui cil: contre elle
ne fait que la détruire. La .Conlequen’ce cit aife’e à ti-

m : car comme dit Seueque : Eiquit des" 0mm; ira-
tori toutejbm degruçe édebeuuté abandonne aux quifou:

encolcre. à r.» XXVI. si 15»,ng lofemimmt de fer fleure: , pour:
quoy oit-on plus long temps? ] Le delTeiu d’Antonin n’eût
que d’expliquer ce fentiment que les Stdiciens arment
puilë dans la duettino de gluon. qu’il vau: mieux

m1.!-
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XXVlI. La nature qui gouverne tout,

changera bienatofl: ce que tu vois , 8C dela
même. matiere produira d’autres choies , dont

’ enfaîte elle enlfera d’autres , 8C de celles-q
encore d’autres, afinque le monde fait toû-

jours nouveau. n . A4XXVIII. Œand quelqu’un peche contre
toy , peule d’abord au jugement que cet horn-
me afait dubien ou du mal. quand il a peehé.
Cela efiant bien examirlé,-tu auras pitié de luy;
8C tu luy pardonneras G1 faute, bien loin d’en
eüreefurpris ou fâché. Car, ou tu jugeras
comme luy du bien 8c du mal, 8c de ce qui
leur refl’emble, &par confequeut tu dois luy
pardonner 5 ou tu en jugeras autrement 8c d’u-

nmm’r . que de rai-ure danslevice édaml’ignorame. Aquoy"

fe rapporte ce mot de Tyrtée, Ou la vertu , ou la mon.
Mais de la maniere dont ce fige Empereur s’e i ’ ne; il
nous donne lieu. defaire encore un meilleur u ’ de à
maxime, 8nde luy donner un feus qui en augmente bien la
beauté à nofire égard; Car c’en comme sil nous difoit

ne la vie ne nous efiant donnée qlue ur faire penitenée
ee nos pechez. elle nous efi’inuti ’s que nousy (on:

ne

l

"l

mes endurcis 6c que nous en’avonsperdula connoifi’ance. ’ ’
(Ët’article citpstriaitententlueaua On l’avoir en’tierement

ce. ’ -. XXVII. dfinquele mondefoit majorai: nouveau. ] Tou-
Jtmrs, c’en à dire pendant qu’il plaira à Dieu de l’entretenir
a: de le conferverr Car Antonin ne croyoit pas le monde é-

terne . I a i iXXVIII; Car, ou tu jugernÎ comme la; du 6k» ou
a mal, a» tu enjugua; autrement. ] Ce dilemme cil:

’ ’ nés;
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ne maniere plus ’faine, 8c parcette raifon tu,
t dois foufrir avec douceur toutes les Fautes d’un

homme i ne les commet que par erreur.
XXIiJl ne faut pas tant penfer aux choies

qui nous manquent, qu’à celles que nous? .
vôns 5 8: ami ces dernieres il faut choifir les
lusa r les, s’en reprefenter bien toute la
A ure , 8c fe dire l’auvent à foy-même ,i avec

quel empreflëment delirerois-je cesichofes ,- fi
je ne les avois pas? Mais en même temps on
doit prendre garde qu’à force d’y mettre tout .
mûre .plaifir, nous ne nousaccoutumionsî
les eItimcr fi fort, que nous ne puifiîonslesi

perdre fans trouble.- ’

ï XXX.trés-folide. si tu juges du bien 8t.du mal comme ce-
luy qui t’a’iait injure, tu es injurie de haïr un hom-
me, qui de ton propre aveu a cherchéà a: procurer
du bien. Et fi tu en juges autrement, 8e ue tu con-
noillès qu’il feptrompe. tu es cruel de luy ire un cri-
me de fou aveuglement , 8c de ne pas fouffrir une
"erreur ou il cit tombé malgré luy. Il faut iè fouvenir
.qu’Antionin ne parle que des injures particulicres. qu’iline
faut pas confondre avec celles que la juitice a intereil de pu-
mr.
A XX IX. IFne flua par un: pmfer aux ehofis qui nous
manquent. qu’à celle: que nous nom. ] Cette maxime
en: d’une tres- grande beauté . 6c elle pourroit ellre une four-
Cede bonheur ourles hommes: car il: font prefque tous
comme les en us, quiayantcinquantejoiîetsdevant eux;
crientôcpleurentpour uniëulqu’onleuremporte, 8c cal:
font enfin les quaranteneuf qui leur reflue ut .8: dont ils pourf

raient encore ie divertirE I ’
xx’x,
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XXX.Sois renfermé 8C bien ramàflé en tay-J

même : car noflre ame ei’c d’une nature qu’-

elle fe fufiit à elle- même en vivant juiiement;
&c’efi-dans fa juftice qu’elle trouve fon repos

48C (à aisa- -’ X l XI. Eteins tes imaginations, arrête tes
pallions 8c tes mouvemens , donne au temps
prçfent des bornes fort étroites , connais bien

* l

ce. qui arrive 8ccequi arrive aux autres; fe- ’
pare 8c divife tous les fujets en ce qu’ils ont de
.materiel-ôe de formel. Penfe à la derniere heu-
.rfie, 8c laifl’e les fautes qu’on fait, où on l’es

’ 11:.

XXXII. Il faut écouter avec attention ce
Qu’on-dit , 8C penetrer jusqu’au fond les choies

qui arrivent 8C leur’lcaufe.’ i ’
i , i XXXIII.Orne-t0)” de .fimplicité 8C de mo- i

. deiiie

, XXX. Soirrenfirméé-âien ramaIé en tqy même. ] Les
Stoïciens, àl’exemple des Platoniciens , confiderOieutl’a-
me recueillie ô: ramalTée en elle-même, comme un corps
que fa rondeur égale &parfaite empêche de donner prifea
rien d’étranger. Tout ne fait que gliflèr fur elle. Ou peut
Avoir ce qui cit remarqué fur le chapitre au. tu. du Li-

vre v r x r. I » -XXXI. Donne au tu» s prefent le: borne: firt’e’troiteLJ
C”eii ce qu’Horace a fi ien dit, spam brevifpemlangnm

r! un. eIer: lai e le: fautes qu’on fifi: où on lerfait.] Ce precepte
meparoîtadmirable. Ogon s’épargneroit de cha rinsôc
de peines! 8c quel temps ne gagneroit on point 1 on le
fuivoit i

XXXIII.
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deiiie ,8C n’aye que de’l’indifference pour tout

ce qui n’efl ni vice ni vertu. Aime, les home
mes,ôc t’accomume à fuivre Dieu : car , com-
mel’a dit un grand Poète, toutes choies font.
gouvernées ar une Loy éternelle 8c invaria-
ble. Que 1 les élemens font eux-mêmes les
Dieux , cette Loy cil: toûjours certaine , 8C il
n’y a prefque rien qui en fait exempt.
- XXXIV. SUR LA MORT. l Si le monde
n’ei’t qu’un concours fortuit d’atomes , la mort-
n’eii qu’une difiîpation , un dérangement ; 8c
s’il ei’c’compofé d’une matiere fimple 8C unie ,-

elle ei’c ou un changement ou une extinôh’on. *

v XXXV. Sun LA DOULEUR. ,Si elle ci! in;
fupportable , elle donne la mort 3 8c fi elle ne

a - donneXXXIII. Euh-coutume àfia’ore Dieu.] Philon affure
que ce precepte de fuivre Dieu cit de Moyfe. D’autres l’at-
tribuent àPythagore. a: on pretend qu’Homere y a fait al;

lufion dans ces vers , y N , N
----iear’ toxine: Bain 920:0.

Marthe fur le: mue: de Dieu.
.Qmfile: e’lememfont eux-mêmerles Dieux.] C’eit pour

dire , que s’il n’y a d’autre Dieu que le huard scie mélange

fortuitdes atomes. -
Cette luy a]? toujours certuine.] Cela cit inconteilzable. Car

alors ce mélange fortuit cit luy-même cette Loy éternelle
qui ne peut jamais changer.
- XXXIV. Et s’il a]? compo]? d’une malien [impie à

luisit. -] On peut voir la remarque fur l’article W. du:

1v. v1. s .XXXV. si relie a]? infuppomtble. elle donne la mon. J
Ce raii’gnuemeut cit vray à la rigueur, L’eXtrÊme

. I v Ou-
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donne s la mon , elle efi: filppottable. L’amc
cependînnt coulerve toute fa tranquillité par
le moyen de [on abfiraétion, 8C le maintient en
bon état. Que les parties donc qui (ont acca-
blées de douleur’, s’en plaignent fi elles peu-

vent. t r. a 4, XXXVI. Sun LA GLOIRE. Examine bien
les penfées d’un ambitieux tee qu’elles font,ce
qu’elles recherchent 8; ce qu’elles fuyent 5 8C
fais cette reflexion’ , que comme quand la mer
jette des monceaux de fable les uns fur les. au-
tres , les derniers cachent les premiers; il en
cil: demême de la vie de l’ambitieux 5 fes pre -
miers fuccés (ont bien-toit cachez 8c enfevelis
’ fous les derniers.

XXXVII.
douleur nous livre un rude Combat , ou il faut que
naus fucCombions ou qu’elle fuccombe. Les Epicu.
riens ne s’en iervoient pas moins que les Stoïciens :
car,ils difoient de même z si” la douleur eji gronde,
elle a? tourtes à elleejilongue. elle efilegere. Le mal-
heur eii: , ne cette vérité s’évanouit 8: nous échape dans les - l

oecafions ou nous aurions le plus befoin de fon (cœurs; 8e
pour ne parler lque de moy-même, je n’ay jamais trouvé
de longue douleur ni ne fût grande . ni de grande qui,
quelque courte qu’e efût, nef tfort longue. Mais les ve-
rgezne dépendent point de noiire courage ou ide mitre lâ-

I c etc. . vXXXVI. Que comme quandla merjette Jumeaux le
jable le: un: fur les autres. ] On ne peut rien voir de plus no-
ble que cette com raifon des fucce’s des ambitieux avec des
monceaux de fab e que la mer entaflè les une fur les autres.
et dont les premiers» fout entierement cacha. acculèrelis
fous les derniers. v ’ .

v XXXVII .
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XXXVII. Un] e]! prix dePhton. Penfez-

vous que celuy qui a l’ame nde &noble,
qui le reprefente l’éternité , qui a le monde
entierdevantlesyeux; penfez-vous, dis-je,

u’il regarde la vie commeîune choie fort con-

1derable? Non fans dotite. Et la mort luy
paraîtra-belle un grand mal? Point du tout.

XXXVIII. Voici un excellent mot d’An-
tiithene-z Faire du bien , 8c entendre dire du
mal de foj’ patiemment, c’efl: une vertu de

R0 .
’ gXXIX. C’en; une honte que noiire efprit

ait la force de compofer noitre vifage comme
il

XXXVll . Cecy cit delPlaton. l’enjeu-vau: que celui qui
arums nous à- grunle.] Antonin en litant faifoit des re-
cueils de tout cequ’il trouvoit propreà fou ufage, felon le
but qu’il s’ei’toitpropofe’. L’endroit qu’il cite de Platon , eii:

pris du vr. livre dela Republique pag.4.86.de l’éditiOu de
Henry Eitienne.

XXXVIII. Voityunexeellenrmot l’AntWene.) Plutarl
ucl’nttribuë à Alexandre. S’il eitde luy, il devroit luy
ire encore aujourd’huy plus d’honneur que la conqueite

des Indes.
XXXIX. C’efi une honte que noflre efim’t aie la fir-

reJe comjojêr nojire nifisge. ] Que cette penfée cit belle
a: i’olirle.l Dans les mouvemens les plus terribles 8c
dans les pafliiins les lus violentes naître efprit ajout
les jours la force e compoièr noitre virage; 8: d’y
peindre la tranquillité . Ions qu’il cit lu -meme plein’
de trouble D’où vient. donc qu’il ne ’ pas tin-de-
dans ce qu’il fait au.dehors . 8c que ne garde-nil pour
luy cequ’il nous prête i Saint Auguliin dans le ne;
glapisse 99 1H5: 13159 de fa 9mm recherche

Ive;

t
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il luy plaît,8c.qu’ilne. punie le compofer luy;-

même. - a 7XL. .Ne te rampai»: en caler: contre le: affin: ,
sur elle: ne s’enfiueientpoint. v ,

XLlÏ Donne lujoje au Dieux Cf à nom.

’ 7 * I XLlI.
avec foin d’où vient que naître efprit a fi peu de pouvoir fur
luy-même, 8: qu’il en a un fi abfolu fur le corps: a: il
trouve que c’eil le defaut de fa volonté. ll veut fortement
tout cequ’il fe eommandeau corps, 8c ne veut qu’à demi e
ce qu’il fe commande à luy-même. Cette rebellion af-
freufequ’il trouve en luy; vient dece qu’il veut ne peut pas;
e’elll’efl’et de fa veloute qui cil divifée , 8c qui lepartage e

ledéchirant. *Xi... Ne te met: par en calen contre le: enfoirer y en
elle: ne s’en foraient poum] C’efl: un pafiàge tiré du
Bellerophon d’Euripide. Plutarque le rapporte dans
fou traité de la Tranquillité. En voicy la tnduétion.
Il. ne fiiut pur fe fâcher contre le: enfuira: . par elles
ne s’en fluoient. point du tout. 1-2; eeIuy-Iùüfeld a]! ben-
nux qui fiait surcontrant!" à tous les, accidens qui la].
arrivent. Il n’y a rien de plus ordinaire aux homà
mes que de fe mettre ainfi encolere contre les acci-
dens, Epiaete pourroit bien en, avoir trouvé la rai-
fon, ildit que c’eii une méchantebabirude que l’on a fuc.
cée avec le lait 8c priie des nourriflês; qui lors que les enians

i ont heurtécontreune pierre, frapent la pierre jufques à ce
qu’ils ayentceiTe’de leurer.

XLI. Donne de joye aux Dieux é- diteur. ]’C’ell:.
encore un vers de quelque Poète. Il fembleque c’eit un
pere qui parle à [on fils, 8: Antonin en fait une heureufe
application; car c’eit l’ame qui tient le même langage. 6:
qui dit au corps. donne par tes bonnes aétions de la joyeà
Dicos: à moy. (a) Stude fipimtiefili mi, wifis» cor

meut». . .. . . L p L .4. .XLII..(a) Prov.z7. r r.
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r XLII. La, me de: hommes e];l comme la

mulon d’un champ; pendant gu’on méfient):
le: épia quifint meurs , les autre: MGWIUènt.

XLIIII. Si le: ’Dieux n’ont foin ni de nm; ni
de me: enfante, celavméme ne je fait. p4: [une
enfin. ’

XLIV. L’honneliete’ (9’ la jufliee fin: pour
mg 3 elle: (embueront tofg’ourrpaur

.. XLV.XLII. La vie des hommes comme tu moifl’on d’un
du»). ]’C’eit encore un panage d’Euripide. Amphi-
araus dit ces vers à H ypfipyle , extrêmement afiiige’e d’avoir

perdu ion fils Arcbirnorus. quietoit mort Fort jeune. Et
cette comparaifon des hommes avec les épies cil fort belle.
Comme ceux-c7 criaillent pour être mentionnez . les
hommes naifl’ent tout de même pour mourir. Et
Epiétete dit fort bien . que comme un épi prendroit pour
une malediéiion de n’être as moifonné, ce feroit deméme
pour l’homme une mal iétion que de demeurer toujours
en Vie;

XLlll. Si le: Dieux n’ont foin ni Je moy ni Je! "le:
engaina] C’en: un panage du quelque Poêle. tragique.
o un pere malheureux difoit avec une refignarion
entiere aux volourez de Dieu. que fi DICIJ l’avoit
abandonné luy 8e fer enians . il étoit perfuade’ qu’il
avoit l’es raifons pour le faire, St que cet oubli de Dieu
s’étoéit qu’un elïet delà judice, 8c une marque même delà

ont . .qXLlV. L’honne’tete’ à la jujiièefont pour me]. ] C’eit

un vers des Acharnenfes d’Ariiiophane, ou ce Poète
dit aux Atheniens, que Creon fifi: tous je: eflorts pour
je manger de moy à pour me rire. rhonnàete’ on la
jufiiec fine pour moy, elle; com mon: toûjounpour me:
intere’n. Et Antoninavoit marqué ce panage comme
un mot tres utile. 8c qui pouvoit Être dans la vie d’un

P fange
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XLV. Ne lamente oint avec ceux ni la-

mentent , 8C ne te Initie point toucher a leurs

CI’lSo ’ A- V XLVl.tirage tres-frequent. En étier. quelle ’coni’olation n’eii. i
ce point dans tous les accidens. acineux qui nous arri.
vent; de ouvoir dire, l’honnêteté à la jufiice fait!
pour mot, (En La beauté de ce mot avoit été recon-
nuë avant Antonin; Ciceron l’appii ne heureui’emtnt
dans l’es Lettres à Atticus. Liv. v1. llilpiit. l. 8c Liv.

v 1 r x. Epii’t. 8. .XLV. Ne lamente point avec ceux qui lamentent.]
On reprochoit aux Stoiciens qu’ils tairoient une paf-
fion vicieui’e de la compaffion. de on ne leur pardon-
noit point d’avoir dit ne le Sage étoit en. pitié. je
me fouviens fur cela d’un beau mot de Phocion, qui
dît que de bannir du cœur des hammam la complairons
e’efi ôter le: autels les temples. Mais ce reproche qu’on
falloit, aux Stoïciens n’a pas tant de folidité que de
vrai-fèmblance. Ces Philoi’o lies étoient trop figes
pour pretrendre étouffer dans es hommes un fendaient
fi naturel. 8c ui répand fur les mifcres de cette vie
un baume fi fdlutaire s: fi preeieux; leur deiTein étoit
de le retenir dans l’es bornes; ils vouloient nous cm;
pêcher de nous troubler fur de ’legeres ou de fauflee
apparences de mal, 8c de borner à l’attendriflèruent
feul les feeours çEeétifs que nous devons aux ruilera-
blés. En effet. combien y a-t-il de en: qui cro en;
qu’en ouvrant leur cœur aux milères e leur proc lin
cela qufit . quoy qu’ils tiennent la main dans leur (cils.
en mme parle l’ecriture? Ce n’eit donc pas la comptait
fion que les Stoïciens condamnoient. mais la compas-
fion outrée, inutile 8c infrué’tueui’e. Quand il nous en:

- ordonnué dans flint Paul. de pleurer avec ceux ui pieu.
rent ( a ) flete au») enfilai, Dieu ne nous emande
pas quelques larmes eriles; Car. comme faim jerô-

I me(a)Rom.la.If. l



                                                                     

”’. iman: Antonin. LIV. V". 63
XLVI. au] efiieneare de’Platan. Je répon- i

droisâcet homme-là avec raifon : Vous vous
trompez fans doute , mon ami, fi vous penfez
qu’un homme de quelque vertu doive plutofl:
envifager le danger qui le menace , qu’eXami-
par fi ce qu’il fait ei’c-jufieou iniufie, 8C fi
c’efi l’action d’un homme du bien ou d’un
méchant. q

XLVII. Dam le même endroit. Car c’en:
uneflverité confiante: hommes Athenicns , ce-
luy qui cit dans un poi’te qu’il a choifi luy.
même , comme le jugeant le plus honnête , ou
qui l’a rcçû de fou General , doit le garder jui;

I , qu,me l’a fort bien dît. Cam fiente fieu. à 71172:7, un»
PWÎJ, flmi confer". fubfinwionix, mm pictai: , inde?
tian Pleurer ne: «la; qui pleure , à ne la] pas
donner le: fémur: qui dépendent de nom; à]! une mo-
querie. à mm par une «en» de picté. Et il nitrite :
C’efi leurer pieufememt ne; fin pruhain, que de ne.
rie Â larmes. En un mot les Stoïciens exigeoient
de nous la même chofe que S. Jean. lors qu’il nous
dit,:âa )N’aimom par de la langue, mais par "ou; œu-
vre: dam la venté. Ils vouloient que nous fiflions
fans douleur toutes les œuvres de miiericorde, 8c par
fi bien loin de faire les hommes femblables aux bêtes
ferocesrils vouloient au contraire les faire atteindre à
Imperfeâion de Dieu, 8c les élever à ce haut point de

I

flagelle qui met l’ame auedefi’u: de toute forte de douleur 8c ’
de trouble.

l XLVI. Cecy a]? encore de Platon. ] Cet article a: le fuî-
vnnt font pris de l’Apologie de Socrate. versqle milieu,

page 2.8. .. , P XLVIIIv(3)1]ean3. 18.



                                                                     

64. I Reflexiens’Monles de [En . l
u’à la fin , quelque danger qui. le menace , :8:
oufrir la mort, 8c tout cequ’on peut imagé.

net de plus terrible, plutolt que de commet-
tre une lâcheté. . ,

XLVIII.Dn même. Mais , mon cher Cal-
licles, prenez-y bien garde, le veritable bien 8c
la veritable vertu ne confiflent pas à le confer-
ver foy-même. Car un homme veritablemen:
vertueux ne doit point rfbuhaiter- de vivre un

’ certain temps , ni efire attaché à la vie : mais

l

en s’abandonnant à la conduite de Dieu, 8: î
perfuadé de la verité de ce mot que toutes les l

fem-

XLVlIl. Du même, mai: mon cher Callidex. prenez. l
bien garde] Ce paflàge en tiré de l’excellent traité de.
Gorgias pag. 512. où Socrate établit le feu] veritable i
ufage de la Rhetoriqueyôc refute folidement Callicles
qui pretendoir relever cet art par defl-usltous les au-
tres, parte qu’il donne le m0 en de fauver par fou
éloquence [es citoyens. 8: de e fauver luy-même. So- i
crate répond que cet avantaqe n’eft pas fi confiderable
qu’il penfe; car outre qu’i en commun à des Arts
mechaniques, dont on ne fait aucun cas, il et! certain
que la vertu ne confine pas à procurer le falut aux
hommes 8c à foy-méme. puifqu’on le fait fouirent par
des moyens tres-injuiies, 8c par confcqucnt tres-oppoo
fez à la veritable vertu. ’D’ailleurs la vie n’elt pas ’
fi grand bien. qu’il faille fi fort elfimer ce qui ricins
la conferve. m’en-ce donc qui merite nôtre filin; .

. 8c qui doit faire toute nôtre occupation? La juliice, v
confifleàbien vivreen obfervant les loir. 8c en les iai flt
oblèrver aux autres. Ce allège en parfaitement bau;
mais (ourletraitéeltadmir le. avienne merite davaun-
ged’étrelû. l . ’ ’ l’ l xux,



                                                                     

Mm Amanite. LIV. VIL 6;
femmes ont dans la bouche , que mal ne peut
e’biteffi defline’e, il’doit feulement s’appliquer

à bien employer le temps qui luy relie à vi-
vre, en fe conformant aux Loix de fou pays.

XLlX. Il au: contempler le cours des A-
flres comme fi nous marchions avec eux, 8c
confiderer (cuvent les frequens changemens ’
des ramiers principes de toutes choies : car
ces ortes de penfées purgent 8C emportent les
"ordures de cettevie terreflre. l h

L. Voicy une excellente reflexion de Pla-
ton, qui dit en parlant de l’homme: Il faut

* regarder comme d’un lieu élevé toutes les clip-

. .» XLIX. Il. fieu: twempler le mm de: afin: comme
fi nous marchions avec une] Antonin ne nous propo-
.fe pas icy la (impie contemplation des une: . comme
fi le ciel ne devoit nous fervir que d’un vain ipeâaele
pour le plaifir. il nous exhorte à une contem lutions.
accompagnée de reflexions. qui nous portent a imiter
ces êtres lumineux. qui toujours confiant dans leur

i poiles. flellz mamelue: in enfin: , 8c fans jamais s’égao-
.rer . obéirent à leur Çreateur .’& femblent ne nous
éclairer que pour nous donner le moyen de les imi-
ter. Cet endroit cit parfaitement beau; .8: s’il n’eft
gag! de Platon. il eû de fou caraétere. se de [on "

e. i’Car tu jarterde peu-fée: purgent à emportent le: or-
(Un: de cette vie terreflre.] C’en: le propre de nos
penfées de nous rendre femblables à leurs objets. Cela

eftadmirable. al... Voicy. and excellente refluai" de Plum’ qui à?
en parlant drl’homme il faut "sont" comme d’un
lien 61:05.] Je: n’ay encore pu gouge]; ce: enddrmt

R ans
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l’es terrelh’es ; les troupeaux g les armées , les

campagnes , les nôces , les divorces , les natif-
fances , les morts , le tumulte qui le fait dans
les Tribunaux , les deferts , les nations barba-
res , les fêtes , les deüils , les afl’emblées , tou-

te cette confufion, en un mot tout cet Uni-
vers compo’fé 8C orné de ualitez contraires.

LI. En refiechiffant ur les choies paflëes
&fur tant de divers changemens de rognes,
on peut facilement connoître l’avenir. Car
ce qul’fera, refl’embleraàce qui a efié , 8C il
.n’efi pas en (on pouvoir de s’éloigner des re-

. gles de ce qui cil: prefentement. D’où il reful-

i a o ted ms Platon. Il cit vray quejene l’ay pas cherché avec la
d:rniere exactitude. iliaudroitlelire entier. Ce Philofophe
a voulu direque pour bien connoître le monde il faut être
élevé au-deflus deluy; car en le contemplant ainfi de haut

l en bas, 8: en le voyant dans toute [on étendue, on voit
clairement que toutes les contrarierez qui luy arrivent 8c qui
le campoient. Conflituënt (on même 8c perfectionnent fa
beauté. ,

LI. Cu ce ni fera rwfimblera à ce qui ne ln’. à
il n’a? pas en z» pouvoir de s’éloigner des rafle: Je ce
qui efl prefentement.] Ce qui eli. cit neceiTairement
la femeuce de ce qui fera. Et c’en fur celaque Salo-
mon a dit dans l’Ecclefialle: (a) nid e]! panifiait?
furn quad futurmn efl. Qui! e, quel finirent e f
gym quad finiendmn, nihil filé file amena. Nu vo-
let grafignant dire". eue bac "un: ejl. jam min pn-
eeflît in faufil, que fientent ante 710:. fie’efl-u qui
a été: C’ejl ce qui fin. Qu’eji-celqm’ a été fuit r

Ce qui fera fait mon. Il n’y p rien de mon fin:

(a)Ecglei; 1.9.19.
k l

l



                                                                     

mon daronne. Liv. Vil. 67
te qu’il efl: égal à l’homme de joiiir de la vûë

de ce monde pendant quarante ans , ou pen-
dant dix mille : car que verra-t-il davantage?

LH. Ce qui ejl de la terre, retournera à la
terre; 69’ ce qui efl du Ciel, retournera au Ciel.
Car la mort n’efl: qu’une diflolution des liens
Eniafiëmblent les atomes, ou qu’une difper-

ondes principes exempts de toute alteration

ou corru non. J ’LI Il. ous cherchons toutes fortes de via
andes 8c de breuvages , 8c nous exerçons. tout

" ’ . tole fileil. Erperfônne nepeut dire. voiey une obole nouvelle,-
ear ellea été veuï dans le: ficeler qui nous ont preeedez. Et
dans un autre endroit: ( a) Quel fatum efi ipfinn per-
maner. que fanera [une jamfuerunt , à Beur influant:
quad 5617!. Ce qui a e’re fait, à]! ce qui fuéfifle. ce
qui fera, e]! ce qui a été , à Dieu renouvelle le: ehofie

a en. I »filin. Ce qui a]! de la terre, retournera à la terre. ]
Ce font des ver: d’Euripide, dans fa piece intitulée
Chryfippen Voicy le panage tout entier. Ceique’ a]!
le terre retourne en terre. ou qui ejl rl’unefimeneehdivbo’e

celejle’rehurne au Ciel. Car rien ne perit. mais en je [opa-
rantobaque obofeparoit fous une autre firmr. C’en ce ne
Salomon avoit dit dans l’Eeclefiaile : ( b )Re.litquep vis
Alterner» quad pria: firent . Mus mon»: ml Deum qui

pinta dederat. - - - ’L111. Nour eherebonr tout" forte: de viandes é Je
breuvages. ]’Ce font encore des vers d’8 ’ripide-quî le

mocquoitde. certaines ens,-tomme nous en «oyons
aujourd’huy. qui font l attachez à la vie. qu’ils ne
fougent qu’aux moyens de la conferver. 8c qui pour
cet effet ont des’foins excemfs 8c fuperftuieux de leur

, r P4. mangerL (a)Eccl.3.x;.(b)iz.9.
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te l’admire des plus habiles cuifinies pour
nous empêcher de mourir 8C de palier la bar-
que fatale. Mais quand le vent fouflc ’85 ne
Dieu nous appelle , il Faut partir , 8c il ne et:
de rien de deplorer; fa mifere. - *

L1 V. (Luelqu’un cit plus adroit que toy à la
lutte :mais il n’efi ni plus civil ni plus modale ,
ni mieux preparé à toutes fortes d’accidens. ni
plus indulgent pour les fautes de (on prochain .

LV. Tout ce qui le fait par la raifon com-
mune aux, Dieux 8: aux hommes, ne peut ê-
tre mauvais: car par tout où le trouve l’utilité ,

qui

mangerôtdeleur boire. Mais ils ont beau faire. quand
l’heure fonne iliaut marcher. Antonin avoit marqué ce

allège pours’empécher de tomber dans ce défaut qui des-
onorel’homme. , Quand la vie feroitâ vendre. un hom-

me vertueux ne lacheteroit pas par des foins fi ferviles . 8: (i
bas. i mielfoin aura-bon de fou aine. fion efifioceupé de
ion corps? p
i Liv. firelqu’un a? plus adroit que à la loure;
mai: il n’a ni plus civil. ni plut mode e.] Nous ne
devons jamais nous afiliger, ni avoir de la honte de
nous voir furpafler par les autres en de: choies ou vai-
nes. ou qui ne dépendent oint de nous. Un autre
cita-plus fort que moy. plus elo nent. plus lavant. Que
mxmporte. pourreu qu’il ne oit ni plus vertueux m
plusJulie:

.LV. Tout a qui fi fait par li "afin commune tu:
Dreux é- aux homme: ne ut dire mauvaù. j Car la
raifon.univerfelle, c’elt à-dire Dieu, ne peut jamais

’nen faire de contraire à fa nature, 8c par confequeut
tout ce qu’elle fait ne peut être que tres-utile à:

tres-bon, ’ .
M’ î -



                                                                     

. Mare wnfom’n’. L r v. V Il. 6
qui refulte necellairement d’une nation qui fe
perfectionne felon fa nature ,. il cil: impoflible
d’y trouver en même temps du dommageôc
du préjudices. on ne fautoit même le foup’e

.çonner. ’LV1. En tous temps , en tous lieux il dé-
pend de toy de t’accommoder piqufement à;
tout ce qui t’arrive, de vivre juitement avec;
tes contemporains , d’obferver 8C de tenir fi
bien en bride ton imagination ,. qu’elle ne rev
çoive n’approuve rien que tu n’ayes bien.

com ris. *L ILNe t’amufe point à; confiderer cequcl
font les autres, mais-regarde direétement où;
la Nature te mene a. la Nature univerfelle par
les accidens qu’elle t’envoye,8c ta Nature parc
ticuliere par les actions qu’elle demande de
toy. Car il faut que chacun agilfeconforméw
ment auxconditions fous lef uelles il cil: né.Or
toutes les autres creaturesv ont nées pour les

l r rat-eLVII. Ne t’amujè point à oonjilerer ce. que font Ier V
outres. J Nous femmes-huez pour agir , 8c non pas.
pour examiner les aâions d’autrui. Le (cul but donc
où nous devons tendre c’efi de faire approuver à nôtre
nature particulier: tout ce’ que fait la nature univerlele»
le. 8c à la nature univerfelle tout ce que fait nôtre na»
ture particulierer Orl’ame ne (auroit remplir ces-deux
devoirs fi-elle ne conferve fa fuperiorité fur le corps , a f1 el--
le n’agit con formémentà fon origine. Tout cet article cl!
.admirablement beau , fit Antonin; fuit parfaitement les

,riuc’ ,es.. "

P 1P V 95g - mua.



                                                                     

70’ TRcflexiam Morale: de lEmp.
raifonnables , comme dans tous les autres fît-v
jets , les moins parfaits (ont créez pour les plus!

arfaitsgôc les creatures raifonnables font nées
es unes pour les autres. La premiere 8:12:

principale condition de l’homme, c’elt donc
de fervir à la focieté. La feconde, c’efi de
ne pas fucoomber fous fes afleétions charnel-
les. ’ C’efl: le propre de l’intelligence raifonnà-

ble de (e renfermer en elle-même , &den’ê-
tre jamais foumife aux mouvemens des fens 5C
des appetits , car ils (ont brutaux les uns 8c les
autres, 8c l’ame veut conferver fa fuperiorité,
8C n’efizre jamais réduite à leur obéïr. Cela
ef’cjuite, puifque toutes ces choies ne [ont fai-
tes que pour lat fervir. La troifiéme condi-
tion, c’cfl: de s’empêcher de tomber 8C d’eflrc

féduit. Celuy qui remplit bien toutes ces
t trois conditions, n’a qu’à aller fan chemin;

Il a tout ce qui luy cit propre.
LVlIl. Comme fi c’eflzoit aujourd’h uy nô-

tre dernier jour , 8C que nofire vie n’eut dû
ei’tre

LVIlI. Comme fi c’était aujourd’huy mitre lamier
in". J- Le vcritable feus de ce Apaffige en plus envet
loppé que l’on n’a crû. Antonin veut dire ne com-
me fi la mort venoit aujourd’huy à nous , i n’y au-
roit rien que nous ne voulufiions faire pour avoir
le temps de vivre mieux que nous u’aVons fait pu le
parlé, nous devrions nous mettre de bonne heure en
cet état, 8c prcvenir la mort; en nous declarant morts ’
au mondepour ne plus givre qu’en Dieu . C0291: -

A . un
- *-’*---M--. fi.



                                                                     

un": Mutanin. Liv. VIL .71
eûtbprolonge’e que jufqu’au temps prefent , il

faut: vivre conformément à la nature tout le
temps i nous cit donné «par deflbs.

LI . Il ne faut aimer que ce qui nous. arri-
ve , ô: qui nous a cité defiiné: car qu’y a-t-il
de Élus convenable E

X: Dans chaque accident il Faut fe remet-
tre devant les yeux ceux â qui la même cho--
Il: efi arrivée , 8C qui en ont cité fachez 8C
furpris , 8C qui s’en font plaints. Où (ont pre-
fentement tous ces gens-làPNulle part.Veux-
tu donc leur reflèmbler ? laine pluzoi’c tous ce,
mouvemens étrangers ,laiflè-les aux fujets qul

’ v lesfaim: Paul nous dit: ( a) Un ému trillimate w: martin:
quidam Ml: patata, riveurs: une»: DM . in Chri a Ïefio
Dmhonojl’ro. De même Confidenz-wm comme mon: me
perbe’, (9115114713): Dieu en J les u s -C H xis 1- m’tre Seig-

mur.
LIX. Ilnefiwtaimerqueuquimm arriver ] Car ce

qui nous arrive c’en ce que Dieu veut. Or ce que Dieu
veut en: fans doute meilleur en tout feus que ce que nous
douions.

LX. DanxtbnqmatcidmtJ Il ne nous arrive rien qui;
ne toit arrivé à d’autres. Ils en ont murmuré ils s’en fou:

plaints. De quoy leur ont fervi leurs plaintes. .5: leurs
murmures? Aulieu donc de lesimiter, faifons de chaque
accident. la marierede nôtre a&ion. lln’importeâquoy
nousnousoccupîons. pourveu quenousfaifionsbien. Les
malheurs, 8c les fouffrances (ont lesaétions dont Dieunous-
tient compte le.plus.volontiers.qunnd nous u’y’avons pas:

(incombé? .P 6. - LXLI (a ïRom. v1. 11..

--u.-.A.L V.

Amis
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les donnent 8c qui les (entent , 8c a pli ue-noy
tout entieràapprendre comme il ut efervir

r des accidens qui t’ai-rivent. Car parcemoyen
tu en feras un bon mage , 8C ils ferviront! de
matiere à exercer ta vertu. Pofl’ede-toy feu.
lement, n’aye en veuë que de bien faire ce
que tu fais , 8c fouvieris-toy que la matieredei
tes a&ions en: indifl’erente.

LXI. Regarde bien air-dedans de toy. Il
y a une fource de biens qui iallira toûjou-rs , 6

tu creufes toujours. ’ ,
LXII. Il faut avoir une contenance affinée,

8c fe tenir ferme quand on marche 8c quand
on efl: aiïis. L’efprit doit donner à tout le
corps la même grace 8: la même bienfeance

a i qu’ilLXI. Regarde bien aw-deùm Je tu], il y emparais.
hlm. J fixe cela efi bien penféôt bien dit? Il y a en nous
unefource debien qui jallira toujours, fi nous. travaillons
çoûjoursàl’entretenir parnos bonnes oeuvres; Mais pour.
peu que nous ceflions. elle iè bouche. 8c ne coule plus.
C’eil comme jzsusCmusrr nous dit dans faim jean, (a)?
que l’eau qu’il nousdanne. c’eibâ-dire (a grace ,- devient
en nous une fontaine d’eauvive qui jallitjusques dans la. vie

Éternelle. ,LXII. Il fiant avoir une contenance, (fini, àfi te-
nir ferme. ] La contenance. la démarche. le portÏont
ordinairement des indices afirées. des mœurs. 4mi-
Æus compris . à rifla denn’um ,. à ingrefliu landais
maintientde. 1’110. Comme dit l’Auteur de l’Ecclefiaflique-
Ë precepte d’Antonin ethdonc tort neeefiiiire . (a: tout filai
v ouin.

l mima.(0164.11 et. .uæ. g ’
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1 ’ildonneauvifa e en le Compofant; mais a
if faut-éviter l’aEe tian plus que toutes cho-

cs. . lLXIII. Noflre vie refl’emble bien plus à
l’exercice de la lutte, «qu’à celuy de la danfe :

carelle apprend àfe tenir toujours ferme 8C à
eflre bien preparé à tout ce qui arrive, 8c
qu’on n’avoir pas prévû.

LXIV: Penfe louvent en toy-même qui
font ceux dont tu veux ei’tre loué &efiimé,
&quel cf: leur efprit. Car en penettant ainfi

dans;

- LXIH. Nôtre pic minable fia: plus À remake
de la [me qu’à alu] de la danfe. ] Celuy qui danfe
en: non feulement proparê pour tout ce qu’il doit faire r
mais il fait encore tout ce que doivent faire ceux qui.
danfent avec luy : Au lieu que celuy qui lutte . n’ap-
parte d’autre preparation que fou courage , fa fiorce s
8: fonadrefiè. quiluy fourniilènt (in le champ les moyens.
ou d’éludèr les coups de fou ennemi. ou de les foûtenir fans

yfuc mber. Auflifiint Paul appellenôtre vie une lutte:
(a) ou: mon: . dit-il , Minium: ksprinciputez au les.
parfin".

LXIV. Paf: [auvent en. u même qui [au un:
du»: tu «Jeux in: laité r3- : inné . à que! cf! leur
[pria ] Il n’y a point d’homme qui ne voulût de tout
[on cœur connaître le veritable prix de chaque choie.
le qui le connoifrant ne fût porté naturellement à
avoir pour elle toute l’efiime qui luy en: dûë. Quand
il ne le fait pas, cela vient de ce qu’il cit privé de cette
connoiflànee malgré luy. C’ell en luy’une privation
de difcernemeut . 8c non une injuflice. Pourquoy donc
recherche: fes fumages qu’il n’elt pas en [on pouvoir-

(42391144: ne ’
N.
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dans les fources deleurs iugemens 8C de leur:
aétions , tu ne brigueras nullement leurs fui-
frages, 8C tu ne t’offenferas point des Fautes
" u’ils commettront contre toy , puis qu’elles
eront toutes involontaires.

p LXV. Platon dit fort bien u’une aine ni
cil privée dela verité , l’eft ma gré elle. sa

peut donc dire la même chofe d’une ameqm
’eI’t privée delajui’tiee, de la temperanCe, de

la patience, &de toutes lesautres vertus. Il
cit tres-neceiïaire de fe fouvenir toujours de
cela: car tu en feras plus doux 86 plus indul-
gent pour tous les hommes.

LX V1.

o

de nous donner , 8c pourquoy luy l’avoir mauvais gré de (on
mépris qui n’en qu’un mépris involontaire , 8c qui par con-

fequent doit bien moins nous mettre en colere que nous fai-
re pitié? V

LXV. Platon dit fini bien qu’une amer qui efl rivh’
de la parité, l’a]! malgré elle. ] C’en; Cet que laton
établit prefque dans rous (es ouvrages; 8c ce cipe
cil tres-vrai. Il n’y a point d’homme ignorant 8c mé-
thanr qui ne le foit malgré luy. Efclaves du peche’ 8c ’
entraviez. par le malheureux penchant de nôtre coeur:
nous faifons le mal que nous ne voudrionspas, 8c ne
faifons pas le bien que nous voudrions . comme
dit faim: Paul, qui par cette même raifon appelle ceux
qui ne fe foûmettent pas aux l’aimes paroles de jeans
C un 1s T. de: ignorant, é- dnfuperôes, 8c qui exhorte
Timothée âérredoux . en reprenant ceux qui ratifient à la
veritabledoârine , parce que Dieu peut lessppeller à repen-
tance en leur failimr connus 1re la verixe’. Cam mollejiia tor-
ripimtem en; qui l’afflux t militari . ne quartile D0144 Je! illupœ-

zinnia»: ndtngnofcemùm pantoum» .
LXVI.
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’LXVI. Dans toutes les douleurs aye tou- l

jours cette reflexion toute prête, qu’elles
n’ont rien de honteux , 8C qu’il ne dépend pas
d’elles -de corrompre ton aine ni comme rai-
fonnable ,v ni comme fociable. Et dans les plus
violentes de toutes ces attaques appelle à ton
recours ce motgd’Epicure, qu’elles ne font ni
infupportables , ni éternelles , fi tu penfes aux
bornes étroites de toutes cbofes , 8c que tu n’y
ajoûtes pas tes opinions. Enfin fouviens-toy
que nous fentonsiouvent en nous des choies
bien approchant de la douleur, 8C qui nous
fâchent, fans que nous y fafiions grande at-
tention; comme par exemple l’envie de dor-
mir quand il faut veiller ; le grand chaud 5 les
dégoûts. Toutes les fois dOlæ que tu mur-

- mures de quelqu’une de ces choies , ne man-
que pas de dire, Je fuccombe à la douleur.

LXVII.î

LXVlÆnfinfiuviquy ne nomfèntanrfiu’um en nm
Je: thnfifr bien approchant je Il» rondeur. J "ne marque
certaine que l’opinion feule fait la douleur , ou au
moins qu’elle y ajoûre beaucoup. c’elt que nous fen-
tons fouventdes chofes qui nous paroîtroient infupor-
tables. fi nôtre opinion nous rapportoit qu’elles le (ont: .
mais parce qu’elle n’en juge pas, nous n’y prenons pas
Eulement garde. Pourquoy juge-belle donc plutôt des
unes que des autres , 8c que ne fe taltelletoûjours? On
peut voirl’ArticleXVllI.du Livre V.

N’a manque par Je dire; je fur-ramée à [a douleur. r]
Il y a une raillerie cachée ions ces mots. C’en.- pom-
me li Antonin diioit t Ne manqua: parle Jim fifi"-

’ un..gv »
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LXVII. N ’aye point pour les hommes

cruels 8c dénaturez les mêmes l’entimens qu’ils

ont pour les autres hommes. , -

.1

LXVIIl. D’où l’avons-nous que Socrate" 1
elloit plus grand homme 8c qu’il avoit plus de
vertu que Telauges? Car ce n’efi pas allez

’ qu’il.comôe’ujùgmmà mon opinion. Car il preteud qu’il n’y a
performe uin’eût honte de prononcer une parole à lâche,

Wfieifemin . &firidicule.

l

LXVII. N’qepoinrpour le: homme: crucifié» dénotant].
Il faut aimer les médians , a: (e contenter de haïr leur vice.
La cruauté des autres n’excufe point celle que nous avons.
pour eux. Il n’y a rien de plus Chrétien que cette

maxime. VLXVIII. D’où [Mons-nom que Sonne iroit plu:-
pomlhommc. ]. Ce chapitre cit parfaitement beau. a:
il explique il lbiéii en quoy confine la vcritable gram
deur, qu’il cil impoflible ’de s’y méprendre. Que ceux.

donc qui s’eûiment grands. B: qui veulent u’on les
chime tels.. ie mollirent à cette reglc qui ne ompe..
a: ne flate point. St qu’ils voyeur eux-mêmes s’ils meri-
âent la qualité qu’ils le donnenty 8: qui ne dépend que

’eux. ’. Et qu’il puoit plus de vertu que Tabacs? ] Mon-
(leur Ménage ,à qui les Lettres doivent tout de belles a: bon-
neschofes, attes-heureufèment corrige’ce paflagedans fes-
remarques fur Diogene Laêrce-en changeant l’adjectif Ter
leur; en nom propre.- Et [a corre&ioo en d’autant plus
ranimable. que performe avant luy ne s’était feulement dou-
téque ce panage fût corrompu. Ce Telauges étoit un Phi-

. lofophe fur lequel Efchinesavoit fait un Dialogue ou il par-
loit de luy de maniere qu’on ne fivoitfi c’était une éloge»
ou une latyre. a: qu’il avoit appellé retirages. Il en cit
parlé dans Athenée, a: dans le Livre qu’on attribuëàDe--

mettiusPhalcreua. ’ au
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Iqu’il fait mort glorieufement 3 qu’il ait difpu-
té contre les-Sophifies avec beaucoup d’adref-
fe 8C de folidité 5 que pendant lesplus grandes
rigueurs de l’hyver il ait pall’é les nuits en p i.-

necampagne; qu’il ait gencreufement refi ’
aux Tyrans qui luy ordonnoient d’aller pren-
dre à Salamine un homme qu’ils vouloient
faire mourir; 8C qu’il ait marché dans les
rués avec fierté 8c avec orgueil; quoy qu’on

puifl’e

i eQu’ilfciit mon glorioufimcnr. ] Car il aima mieux
mourir que de commettre’la moindre lâcheté, aequo
de lè’condamner même ou à un exil, ou à une aman-
de: guis une mort glorieul’e ne fait pas feule l’homme

n c Vgrignas miam les plus grands: riguawrdel’lyver. ] Per-
fonne a jamais été plus patient danslestravaux. niplus
ferme dans les dangers queSocratc. Mais cela ne fuflît pas

pourétge grand. -»Qu’il ai: par: sans nfifil aux Tyran. ]A Les
trente Tyrans, qui etoient alors les maîtres de la Repo-

’ ne , ordonnant» à Socrate d’aller avec quelques
fa ts prendre à Salamine un certain Lcon qu’ils von-
loient faire mourir pour avoir (on bien qui étoit immenfe,
Socrate eut le couragede leur defobeïr. Cette particularité
de fa vie cil. marquée dupfon apologie , a: dans la V11. Let;
tre de Platon. Mais pondue grand il nefufit d’avoir
faituneaétionde cettenature, puifquedesméc amenant
fouventfaît autantpour des motifs qui n’avaient rien de

louable, ni degrand. ’ -
Et qu’il au murcbe’ dans le: fait mua (igné (à. avec

orgueil. ] La démarche fier: 8e orgueilleufe malaire
bien la bonne opinion qu’un homme a de luy. au

il fait grand; elle dit ordinairementtout

Æw
elle ne dit pas qu
le contraire.
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puifiè avec raifon douter de la verité de ce der;
nier trait : mais il faut voir en quel état étoit
(on ame;s’il pouvoit il: contenter d’eflre juil:
envers les hommes 8c pieux envers les Dieux a

s’il

fluor qu’on [wifi avec raifort du!" de la parité Je
ce trait. ] Antonin juge avec raifon que c’étaient les
ennemis de Socrate, qui luy airoient imputé cela, et
qui avoient pris malicieufement in gravité 8c fa figeai:
pour une orgueilleufe fierté. Et il a fans douteen veuë
ç: panage d’ârifiophane. (lans 12,1 tva Sterne de..l’A&. x.

des Nuéesr o vn 692,905; si un" oflag un idem-
Pëî mariai; . Perte que tumurdmdam luné: d’un
air [apnée à» mjefineux . en jutant les yeux de côté
à d’autre. Et c’eft ce même reproche.que Platon

.trouve moyen de tourner à la louange de Socrate, lors
flue dans fun banquet il fait dire par Alcibiade. qui fa.

retro malicieufement à Ariftophane , 7e n’a;
mieux tous» Surate que dans la déroute de nôtre Ar-
mie, quand nous finie: battra à Delium. 800w: qui
rayoit tombante à pied je miroit de [on côté avec La-
chu. V Ïe les rencontrai en ce: en: : à. 0mm: j’étais
bien montéfme tout le layir de le: enfiler" à mon ai.
f: .. à Je voir combien Socrate irai: tableau: de L6-
ehex en prudence à. en refilutitm. CI fut là queje le
un? marcher tomme votre "dite: dans me: nuées , d’un air
framée é- majeflueux , en être»: le: yeùx de côté à
d’une fur le: amie é. fier a: ennemie, à: témoignant
par je: regard: riflerez. que fin une étoit libre de crain-
te. é- -qu’il étoit en et»: de cendre bien cher [à me fi
on banquoit. Il [a beaucoup de nobleflè dans ce graf-
fage avec une politefiè infinie , que je à: puis me laflèr d ad-

mirer. V lMark il faut regarder en que! état étoit fou ante. ] Car
de là feulement dépend la variable grandeur. Antonin
faltlcyleveritable portrait de Socrate. Cela. cit divin.

- h S’il
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s’il’ n’avait ni emportement .ni indignation
contre la méchanceté des autres 5 s’il ne fe ren-
doit en rien l’efclave de l’ignorance d’autruy s
s’il ne recevoit pas comme quelque choie d’é-

tranger, 8c qui ne luy appartenoit point. ce
que la providence luy envoyoit ; s’il ne le
fouiroit pas comme le jugeant infupportable 5
8C enfin s’il neconfervoit pas fun amclibre ô:
exem te de toutes les pafiions du corps. .

L IX. La nature n’a pas fi fort mêlé 8c
confondu nof’crc arne avec mitre Corp s’ , que

nous ne puiflions la feparer , nous renfermer
en nous-mêmes, 8c faire toujours dépendre

- de nous ce qui nous e11: propre 8C qui confiitué
tous nos devoirs. ’

LXX.
S’il ne fi rendait en rienJ’efèIæve de l’ignqrance J’au-

truy. On (e rend l’eIèleve del’ignorance d’autruy, lors
qu’on ahît’fa confcieuce ou à: complaifance ou par
lâcheté; a: que. par des inter ts purement humains on
retient. commeditS.P,aul( a ), la rcriré de Dieu en in;

jufliCfi. . . . ., v1.LXIX. Le nature n’as pas fi fort mêlé à» confindls
Je?" une mathurin. J Car. comment ce, qui-cil in»
corporel pourroit-il être mêlé 8:. confondu avec ce qui
.n’elt que limier: à Voilà ce qu’il y au de merveilleux.
l’anse en: par tout le Corps fans avoir nulle part de play
ce marquée; non plus que la Divinité qui anime tout.

, 8: remplit tout. Puifque l’ame n’eft pas confonduë a-
vec le corps. elle peut donc s’en fepnrer, 8; le renferg
mer en elle-même. Maisynous rumines fi peu, accoûtu-
.mez âfaire cette abltraâion, que. nous la croyons impoli
fible.

p LXX:-(a)Rom.x.i8. ’
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LXX. lleit tresopofiible d’être en même

temps un homme divin 8C un homme inconnu
âktout le monde; Souviens-toy’ toûjours de
cela, &que tout le bonheur de cette vie dé-
pendde tres-peu de chofe.

LXXI.Parce que tu defefperes de pouvoir
jamais eüre un grand Diale&icien,on un grand
Ph ficien , renonceras-tu à eflre libre, mo-
de e,fociable , 8: fournis aux ordres de Dieu?

’ ’ . ’ LXXII.

LXX. Il e]! tm- eflible le?" en même temps."
hmm: divin, à un mm inconnu à tout le min]
Voicy une grande verité qui merite toute nôtre atten-
tion. .Antonin travaille à (e munir contre la mauvai-
fe opinion qui n’eltque trop commune. que pour être
un homme extraordinaire .8: divin , il faut faire beau.
Coup debruit dans le monde. 8c y vivre dans la gloi-
re St dans l’éclat; rien n’en: plus faux que cette pen-
fée. comme ce (age Em eur le reconnoit icy, Les
hommes les plus divins ont ceux qui. ont .e’té les plus
cachez. i Et la vie de I. C. en efl’ une preuve bien cela.
tante 8e bien folide. Dans Athenes l’autel confiné
Ë: Dieu inconnu étoit le feul qui fut confacré au ne;

ien. -’ LXXI Parce que tu défifpsm de pouvoir jamais l-
tre un un! Dialefiicien. ] l n’y apoint du tout de
honte a être privé des qualitez qui ne dépendent pas

v de nous; a: il y en a beaucoup à ne pas avoir les ver-
tus qui en dépendent, 8: que Dieu a comme plantées
dans nos cœurs. Mais nous fommes fi aveugles a fi
malheureux, que nous méprifons celles-c , a: n’em-
mons que celles-là. C’elt pourquoy il ne au: pas s’éc-
tonner fi nous trouvons fifouvent dansnôtre choix nôtre

fupplice. ’ - -
mu,
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.LXXII. (hie les hommes difent tout ce.

qu’ils voudront contre cette verité,&.qu’ils ce

traitent de ridicule,il en: confiant que, tu peux.
vivre dans une entiere liberté 8: dans un con-
tinuel lailir,quoique les belles déchirent ton
corps g: le mettent en pièces :car qu’en-ce qui,
empêche quedans ces fortes d’accidens l’ame’î

ne fe maintienne dans une parfaite tranquilli-i
té , qu’elle ne juge veritablement des aimon-
fiances ,êc qu’elle ne fille fur le champ un bon

. triage de ce qui luy cil. prefenté? Le jugement l
ne peut -il pas dire à ce qui arrive,Tu es veritae
blement cela, quoique l’opinion qu’on a de
toy , 8c ce u’on en dit, te fadent aroître
tout autre; l’ufage ne peuteil pas ire à ce
qui fe prefenre, C’en: toy que ’e cherchois.
En cEct tout ce ui tombe fous la main, fer:
de matlere 8c de ujet à la vertu raifonnable 8C

fociad

LXXII. Que le: hommes lifeut tout ce qu’ils eau;
d’un: courre une «mité, é- qu’il: la traitent Je ridi-
cule. J ll efl certain que cette opinion étoit traitée de
ridiCule par toute forte de gens . 8: avec juflice : car
il en: bien vray que l’homme a eu cet empire fur luy-
même , 8c fur l’es pallions t mais il l’a perdu par le pe-
ché. 8c il ne peut plus le recouvrer que par la grace.
Ce chapitre ne me pas d’être fort beau. 8c de four.
nir un remede excellent contre les accidens ordinaî-I
res;

Et l’ufirge ne peupil a: dire. ] C’en: une hardiellè’.
mais qui me paroli be le , a: noble d’avoir perfomfie.

1171.33: h A - - a"



                                                                     

82. quexion: Morales de l’Emp. .
,fociable, ou plûtoll à l’art de l’homme 8c
de Dieu. Car tout ce qui arrive , cit propre
8: familier à l’homme ou à la Divinité , il n’y

a rien de nouveau ni d’infurinontable , tout cil:

Facile 8C commun. l w l
LXXIII. La perfe&ion des mœurs comme

à palier cha ucjour de fa vie comme fi c’était
ledernier; an’eftre niemprefl’é-ni lâche, 8c

à éviter la difiimulation. .
LXXIV. Dieu, tout immortel qu’ilefi,

ne le fâche point d’avoir à fupporter pendant
une filongue fuite de fiecles’ un nombre inti:

tu

l Ou plutôt à l’art de l’homme édeDieuJ ll adans le
texte à l’art de l’homme,ou de Dieu. Cet ou n’elt pas ’sjonâtif.

Antonin veut faire entendre que l’exercice de la vertu cit,
fi l’on peut fe [ervir de ce ternie , le métier commun à Dieu
&auxhommes, commeils’en cliexpliquéailleurs; acce-
la cit beau.

LXXIII. A n’être ni emprefle’. ni lâche. ] Car l’ -
prefl’ement cit une marque d’envie, ou d’un aveugle
precipitation; ac la lâcheté, ou la lenteur l’ell de pa.
relie . ou de negligence. On peut voir ce qui a été
rem ne fur ces deux Vers de la féconde Epitre du

i liv.i. ’Horace.

- -.,Quodficeflm, autflrmumanteù,
Nec tardant opperior . necpruedenliôm inflo.

Comme je ne votre attendrajpoim . fi vous demeurez denim,
je ne tâcheraypm uouplur de vous atteindre, fi vous me les
avancez.

LXXlV. Dieu, tout immortel qu’il off. ] On ne peut
rien penfer de plus parfait, ni de plus chrétien. Quelle
force 8c quelle beauté dans cette oppofition entre DieuSc

les hommes! j I du
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ni de médians 5 au contraire il a foin d’eux
en toutes manieres; 8: to qui vas bien-toit
mourir, tu es las de les apporter; &cela,
quoique tu fois toy-même du nombre.-

LXXV. C’en: une choie tres- ridicule s tu
peux empêcher ta propre malice , 8c tu la fou-
fi’es; tu ne peux empêcher la malice des au-
tres , 8c tu ne veux pas la foufrir.

i LXXVI.Tout ce que la faculté raifonnable
8C politique juge inutile 8C à la focieté 6c à la

. milan ,du contraire . il a flirt d’eux en toute: manierai. ]
Car il ne fe contente as de faire lever fou foleil fur
les bons 8c fur les ruée us, 8c d’envoyer la pluye (in:
les jufies 8c fur les injullzes, il étend les foins plus loin ,
a: leurdonne tous les joursôci tous momens des marques
defibontépaternelle, parce qu’ilejliona’ux ingrate du aux
méchoui.

LXXV. C’efl une ehojè tres-ridicule , tu peux em-
pêcher tu pr ra malice , à! tu la fiufres. ] C’ell: ce
qu’Epîaete ifoit tort bien : Tu ne peux être un Her-
cule pour purger la terre de: moufle: , ni un ’Hoefi’e
pour. en purger l’Afrique .- mais tu peux te purger to]-
méme de: mouflre: qui [ont en toy. du lieu de cimier
un Prurajler, é. un Scymn , chafide ton cœur la trilleflë , la
crainte. leJdefirs, l’envie, la malice, la mollefl’e, l’intern-
eraucs. âne.

LXXVI. Torse ce que la faculté railônnaôle à poli.
tique. ] Cette maxime cil parfaitement belle. Nôtre
ame tient au-delfous d’elle tout ce qui n’ell ny de même na-
turc qu’elle, nLutileàla focieté. mie de foins embarrai?
fans. que d’occupations vaines a: inituétueufes’cette re-
flexîon n’épargneroit-elle pas aux hommes. s’ils la vou- r
lois ut bien concevoir g

’ - LXXVII.
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raifon,clle le tient qutement au-defibus d’elle.
LXXVII. Qupnd tuas fait du bien, 8c

qu’un autre l’a reçû, pourquoy cherChcs-tu,
comme les fous, une troifiéme chofe , qui en:

la reputation? ’ i ’

T 7"

LXXVIII.Pcrfonne ne fe laïc de recevoit ’
du bien , car c’efi: unelaâcion [clou la nature.
Ne t’en lafle ddnc point. Or Paire du bien aux
autres , ’ c’efi en recevoir; i ’ ’

i ’ l LXXIX.l

’ LXXVII.’ 2m tu a fiitlu un; à: qu’un une
l’à reps" . fourgua] skunks-m comme le: fous une troi- -
fiéme chofe. 1 Antonin dit for: bien comme le: fous.
car il n’y a pas de plus grande folie que d’être :11th
de la reputation. qui ne dépend jamais de nous , qui
ne fait jamais partie de llefience du bien, 8c qui n’elt
as même un de les canâmes. Mais ce n’cfi pas par
à kulemenr que nous devons nous contenter de faire

le bien î Nous devons le faire dans l’efperance que
Dieu accomplira fa promeflè, (a) 8c que plus le bien
que fnous ferons [en feeret , plus il nous en rendra la recom-

en e.
LXXVHI. Perfinne ne [à ICI: de m’avoir du bien,

ève. Or finir: du Men aux une: , à]! en retentir. ]
Il n’y a rien de plus vray que cette maxime. Nous ne
(gantions faire du bien à un tout dont nous fommes partie.
fans nous en proeurerà nous-mêmes. Et c’eIt pour cette
même raifon quel’Ecriture appelle ( b) riche: en bonne: œs-
wm ceux quiont fait beaucoup de bien : Ben: figera , dimi-
nsfieriin édniuferibm. Afiire du bien, às’micbir enha-
mxœuwu. Car comme dit fort bien Clement d’AIexan-
drie’; C tu] quidam): "fait, étala] qui "fait dame. Mais
les hom es [omîtes-peu foigneux de pratiquer ces moyens

des’enrichir? nv LX-XIX.(a) Mattb. 6, (b) 1 Epît.â Timot. 6,18.



                                                                     

Marc Muni». Liv. VlI. .
LXXIX. La nature univerfellen creé 8c re-

glé le monde. Donc ou tout ce qui le fait
prefentement cit une fuite de la Loy gene-
rgle qu’elleaétablie s ou bien les creatures
raifonnables (ont les principaux objets des
foinsôcdelaprovideuce de cet Elbe univer-
fel. Si tu retiens bien cela, il n’y a rien qui puif-
fe te proeurer plus de tranquillité en toutes.

fortes de rencontres. I
’ LIVRE’LXXIX. La "alun univerfille a mi 8: agi! le

momie: donc ou tout ce qui je fait.) Antonin veut dire
ne puifque Dieu a crée le monde, c’en: luy suffi qui
entretient à: le conferve par [a providence. D’où il

s’enfuit neceflâirement, ou qu’il a étendu lès foins ge-
neralement fur tout fur les plus petites chofes , com-
me fur les plus grandes, ce que les Stoïciens (bute-
noient, &ce que nous croyons; ou qu’en negligeant les

petites, filon le [animent des Epicuriens 8: de quelques
autres Philofophes , il ne s°efi referve’que les principales 8c
les lplus parfaitesdeur les reglet 8: les conduire. ue l’une
ou ’autrede ces eux propofitions foitvraye, je dorsètreen
repos, car je fuis certainement du nombre de celles dont

Dieualbin. i l

Q t; Un.



                                                                     

88 il Reflexions Merde: de l’Émp.

LIVRE HUÎTIE’ME.

l. I ’Ne chofe qui peut aufli couperchemin
au défit de la vaine gloire , c’en: de

r Pme. I. UN: ehofi qui peut 41402 couper chenil au Jefir
de la mine gloire.] La reputation qu’avait An-

tonin d’être un grand Philofophe étoit un piege me.
dangereux; car pour peu qu’il eût voulu écouter l’ .
mour propre, il fe feroit laiffé entraîner à une bonne
opinion de foy-même, qui prend ordinairement les hem.
mes 8c lut tout les Princes. Pour éviter donc ce:
éCueil. ce [age Empereur prend icy le contrepied de
tous les hommes, qui le déguifent leurs veritez, a:
qui aprés avoir trompé le public. veulent aufii le
tromper eux mêmes. Il fe dit donc, qu’il ne dépend
plus de luy dîêtre un Veritable Philofopbe, car pour
meriter ce titre il faut avoir palTé fa vie dans cette
profeflion, 8c que rien d’étrau r n’ait jamais partagé
l’amour qu’on a pour cette cience; qu’il fqait bien
luy-mêmequ’il en a cité long temps tres-éloigné, a:
qu’à l’heure qu’il cit les grandes occupations 8: les
oins importuns dont il cit chargé ne luy permettent

pas d’afpirer à cette gloire qui en: une entreprife plus
difiicile qu’on ne croit; qu’il doit donc renoncer à
une reputation qui ne luy cit pas dûë, 8c fans s’amu-

, [et à de longues fpeculations qui demandent un hom-
me entier, le contentes de vivre conformement à la.
nature, c’en à dire. être le maître de [es pallions;
faire le bien; éviter le mal; 8c obeïr en tout aux or-
dres de Dieu, ce qui cit la fin de la .veritable Philo-

. fophie, à laquelle il dépend de nous d’arriver. .Voila
lofons de ce Chapitrequi en parfaitement beau. Heu-
reux les hommes quifçavcnt s’examiner de même fans

fèflatcr. .i l Tu
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penfer qu’il ne dépend plus de toy de faire en
forte que toute ta vie fe [oit allée dans la Phi-
lofophie. Car plufieurs perlâmes (gavent , &t
tu le [gais bien toy-même, que tu en as été .
long- temps tres-éloigné. Ainfi te voila con-
fondu , 8C tu ne peux plus prétendre à la gloi-
re- d’un veritable Nilofophe; ta profefiîon
même s’y oppofe. Si tu as donc veritablement
connu-en quoy confiite la vraye Phildfophie,
ne te foucie plus de cette vaine reputation , 8C
qu’il te fufiife de vivre le peu de temps qui te
relie, comme ta nature veut que tu vives. e
Examine donc bien (oigneufement ce qu’elle
veut , 8C ne te mets èn peine de rien d’avanta-
ge. Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant cou-
ru par tout , 4 8C efl’aye tout , tu n’as jamais pû

trouver le bonheur que tu cherchois; car tu
ne l’as trouvé ny dans le raifonncment , ny
dans les richefl’es , ni dans la gloire , ny dans
les plaifirs , enfin nulle part. Où cit-il donc?
Dans les a&ions que la nature de l’homme de-

’ mande.Tu n’es que trop éprouvé qu’ayant une par tout à e a]!

tout, tu n’nsnjamaispû trouva-le bonheur que tu thercboù.] ,
Salomon dit (même chofe dans les deux premiers chapitres
de l’Eccleliafie. Comment des particuliers trouveront-ils
leur bonheur où des Rois fi grands 8c fi lèges ne l’ont pû

trouver i
Ni dans le raifonnemmt. ] Car le raifonnement en: un mo-

en , a: non pas une fin. lleit donc impoliible d’y trouver
e fouverain bien . ilferoit même ridicule de l’y chercher. .

Cela cil: remarquable. ,

a. Q1 Il.



                                                                     

88 Re exilant Morales del’Emp. A
mande. omment eut on le mettre en état:
de faireces aétions? n confervant les faines.
opinions qui produifent les bons mouvemens
8: les bons defirs. Quelles font ces opinions?
Celles que l’on a du bien. 8c du mal, 8C qui
font connaître que tout ce que ne rend pas
l’homme jaffe, temperau, courageux ,ôtlin
bre, n’efipas unbien 5 &que tout ce qui ne
pruduit pas les elfets contraires , n’el’t pas un

mal. ’ .
Il. Sur chaque choie que tu entreprens,

interroge-toytoy-même, comment me trou-
veray- je de cela ? ne m’en repentiray.je point?
Encore un peu de temps; me voila mort, 8C
toutelt disparu pour moy. Que cherche-je
davantage? n’eii- ce pas allez que ce queje fais
prefentement fait l’aétion d’un auimalraifon-v
nable , fociable, 5C qui Obeït aux mêmes loix
que Dieu?

v v 1H.- Il. Sur chaque cho]? que tu entreprem. ] Cette
maxime cit excellente pour borner les dot-freins d’un
ambitieux. -Où cours-tu donc mon amy, que vas-tu
entreprendre! si ce que te fais prefentemçnt cit l’action
d’un hommedebien, quete faut-il? Qedcmaudes-tn da-
ventage?

Et qui abri: aux ruâmes lob: que Ding] La necef-
fite’ de faire le bien 8: de ne pouvoir faire le mal en
attachée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en
éloigner. L’homme donc qui fuit cette loy generale
8c univerfelle ne fait que fuivre l’exemple de Dieu .
il travaille avec luy a une [cule 8c même choie, 8: .

"’ comme



                                                                     

’ Mur: Antonin. L 1 v. VIH. 89
IlI. Quelle comparaifon d’Alcxandre , de

Cefar de de Pompée , à Diogene , à Heracly-
te 8: à Socrate? Dans ceux-cy, quelle con-
noiflance des chofes , de leurs caufes 8C de leur
mariera l quelle raifon toûjours libre 8C inde-
pendante l 8c danseles autres quelleJervitude’,
quelle i norance, quel aveuglement l

1V. nand tu en devrois mourir de dépit,
ils n’en feront pas moins ce qu’ils ont aCCou.

tumé de faire. -
V. La premiere choie c’en: de n’en être

point troublé , car tout arrive felon la n ature
del’Univers, 8C dans, peu de temps tune fe-
ras nulle part non plus qu’Ad’rien , 8C Auguite.
Après cela regarde la choie en elle- même, voy

. . cex
,mme Antonin s’explique ailleurs, il fait le même mé-

tier que Dieu. ’

lII. Quelle comparaijim d’Alexendre. ] Voicy un
article qui ravale bien les grandeurs. Quoy Alexandre.
Ceiar 8c Pompée, c’en: à dire ce que la terre a en de plus
grand, font mis fortau-defi’ons de trois Philofophes, qui
unicité. s’il fnut ainfi dire, le joiiet des peuples; Oüy, il:
balourd: par un Empereur qui en pouvoit mieux juger
qu’un autres, 8c du jugement duquel il n’elt pas permis

d’appeller. r1V. Quand tu devrois mourir de dépit. ] Antonin
e f: parle ainfi à luy.mème pour s’empêcher d’être

émeu de quelque chofe que le peuple on lès Soldats

avoient fait. . ,V. La premier: chef: à]! Je n’en être par)» troublé]
Cet article pourroit être la fuite du precedent; il cil:
au moins fur un fujet tout remuable. I i .

: ’ Q 3 , , E:
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90 Reflexian: Mamies de l’Emp. v
’cequ’elleel’c, 8C fouviens’toy qu’il Rut que

tu fois homme de bien 5 que fans regarder un
feul moment derriere toy, tufafl’es ce que la
native de l’homme demande, 8C que tu difes
toûjours ce qui te paroit julle 8C vray. (fixe
tout le talle feulement avec douceur, avec
modellie, 8Cfans aucune difiimulation. ’

V I. Le feul ouvrage de la nature univerfel-
le c’eft de changer tout, de tranfporter la ce
qui cit icy , ce de mettre icyce qui étoit là.
Tout n’efl: qu’un changement continuel. Il
ne faut donc pas craindre qu’il arrive rien de
nouvpau ny de furprenant , tout cil: ordinaire
8C toujours également difpenfé.

VlI. La nature de chaque choie ef’t conten-
teôcfatisfaite quand elle va [on chemin fans

’ aucun
Et [un aucune djfimulationj C’eit ce ui .eft

fort ordinaire à beaucoup de Princes. que de succom-
moder au temps parle recours de la dilfimulation. Cal.
chas dit fort bien dans le t. livre de l’lliade. Car que,
qu’un Roy femble digam- fa celer: le jour même, il
en confirmpourum toujours un levain jufques à ce
qu’ilfejbit vengé. C’efl: ce qn’Antonin condamne avec

raifort. tVl. C’eflde chlngertout; detmnfiarter [zingari Était 547.]
Capourr’oit prefque dire de la Nature ce qu’Horace dit de
la Fortune.

flirte opium hapax
Fortune cumflridore uqu
Sufiulit . biepafuifleguudet.

Et torijnurt également drfimfs’.) Car Dieu gouverne le

monde par des loix toûjours égales. . s

i .VII

l

i
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li aucun’empéchement. Aller fon chemin pour
: da nature raifonnable , c’elt empêcher l’imagi-

nation des recevoir 8C d’approuver des idées
huiles, ou incertainesôc douteufcs; diriger
tous les defirs âne faire que les a&ions utiles
àlafocieté; n’appliquer les inclinations, 8c ’
l’es averfions qu’aux chofes qui dèpendent
d’elle;&: recevoir avec foumifiion tout ce que
luy envoye la nature univerfelle dont elle cil:
une partie, comme la nature de la feiiille ell: .
une partie de la nature de l’arbre, avec cette
diffluence pourtant que la nature de la feuille

"cit une partie d’une nature infenfible , fans rai-
fon , 8C qui peut être traverfée 8C contrainte
dans les operations: .aulieu quela narine de
l’hommewel’t une partie d’une nature raifonna-

ble,que rien ne peut ny traverfer ni troubler,
&quidiiiribuë toujours à chacun également
felon ce qu’il el’t , le temps , la matiere , la for-

me , lesopcrations , 8: les évenemens. Pour
être convaincu de cette verité , il ne faut pas
prendre un feul accident d’une choie, 8c le
comparer au tout d’une autre: mais prendre

le

Vil. ’15: qui dg’firiôui’ "F7014?! il d’un également. ]

Ce s’en p.5 avec une éga né arithmetiquc; mais geo-
metrique, qui cit proportionnée à la nature de chaque

fujet. . ,Il ne feu: pas prendre un féal accident d’une chef?
à le sommer au tout d’une arum] (liant! on confi-
dete un lujet par parties détachées, 18: que l’on com-

par:
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le tout de cettcchofe , 8c lecompàrer avec le
’ tout de l’autre. Tu trouveras tout égal.

VIH. Tu ne fgauroislire. Mais tu peux
’reprimer res violences 8C tes cmportemens;
mais tu peux furmonter la douleur 8c lavo-
lupté 5 mais tu peux méprifer la v’aine gloire;
mais tu peux netc pas fâcher comme les ingrats
38: contre les focs, 8C même avoir foin d’eux
8C travailler à les guerir. ’ . I

1X. Que performe ne t’entende blâmer la
n viede la Cour , &Vfur cela ne t’écoute pas toy-

même. ’ V 4I X. Lepar: chaque partie de ce fujct-an tout d’une autre, ou.
-â ce qu’il a de principal , il en: certain qu’on trouve
tue inégalité monfirueufi: dans le partage du monde;
Mais, comme Antonin le dit fort bien. ce n’efi pas ainfi
qu’ilcn fautju’ger. llfnutcomparer le tout avec le tout,
in nous voulons ne nous pas méprendre: ( a) Tous limai
confidemnda fun: , fi mima: "a: judicara. Par ce
moyen en trouve tout é al, 8c on voit manifellémentce
miracle de la nature , que a plus grande chofe du monde n’a
aucun avantage fur la plus petite. Ainfi voila tout fujet de
plainte banni.

VIH. Tu nefiauroù lire. ] Antonin fe parle ainfi à
LUI-même pour adoucir le chagrin qu’il avoitde ce que les
(oins dont il étoit chargé neluylaiflbienr pas le temps de

lire. .1X. Que parfume ne t’entend: élimer la vie Je la
Cour. J Un Prince aulli fige qu’Antonin ne pouvoit

h ne trouver beaucoup de chofcs à reprendre dans une
Cour où le clefordre 8c Il! licence ne laiflbient pas de
rogner malgrérles exemples qu’il donnoit du contrairei

- l
(a) Augult. de gçriç. Relig. c. 4°.
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X. Le repentir n’eft qu’un blâme qu’on fe

donne à foy-même d’avoir negligé quelque
.-chofe"d’utiIe. Qui dit d’utile , dit un bien 8C
une chofe qui doit faire le foin d’un homme
de bien , 8c d’un honnefie homme. Or il n’y
a point d’honnef’te homme qui le repente d’a-

voir negligé une volupté , donc la volupté ne
j, peut être ny un bien , ny une choie utile.

4 XI.Il s’exhorte donc icy à ne point parler de la vie de [ce
Cortifans 8c à ne s’amulèr pas même à y penfer.
Le temps ne pouvant être plus mal employé qu’à’
s’entretenir des fautes des autres. C’eft peut-être le
fens naturel de ce pafl’ag’e. On pourroit pourtant en-
trouver un autre qui ne me paroli: pas moins bon.
Antonin travaille à s’ôter tout pretexte de rejetter la.
C3.qu du moindre relâchement fur la vie qu’on mene à
la Cour; car c’clt comme s’il difoît . n’allqgue point
que la vie de la Cour ne s’accorde pas avec la agefle, 8c
qu’on ne fçanroit bien vivre à la Cour. C’elt vouloir fe
tromper foy -méme, c’en accuièr le liendu vice que nous y

, portons. v .-- Liman immen’mm uufimuriniquc .
Il aéré déja prouvé ailleurs que par toutoù l’on peut. vivre;

on ëeutbien vivre, 8re.
. Le repentir n’a]! qu’un 6111m: qu’on fi: larme à

fûj*mt’mt. ] Ce raifonnement cil admirable , on ne
peut pas prouver plus folidcmcnt que la volupté n’eft pas un .

ien. .
Il n’j Quint d’honnefle homme quifè "peut: 11’ avoir naglige’

me volupté. ] Non feulement ni s’en repente, mais qui
me s’enloüe, &qui ne le trouve eureux del’avoir fait. Il.
a tléja prouvé ailleurs que nulle choie ,. ne peut être un bien.
lors que le mépris qu’on en fait en luy-même un bien. trek

confilerable, 8: generalement reconnue .

Q î. l Km -
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XI .EXamine tontes choies de cette manieë
re ’: Qu’ell ce que cela cit en luy-même 8C
par fa nature Pquelle cil fa matiere 8C fa forme?
que fait-i1 dans le monde,ôc combien de temps
y fera-t-il? ’

Xll. (land tu es fâché de te lever matin ,
fouviens-toy que tu es né pour faire des au.
ous utiles à la foçieté , 8C que c’ef’t ce que la na-

ture de l’homme demande. Le dormir cil:
commun à tous les animaux fans raifon , or
Ce qui cit félon la nature de chaque chofc , luy
cil bien plus propre , plus agreable 8c plus Pa-
mi-lier.

XIII.Accoû tume-toy toujours autant qu’il
. te fera poflible , à examiner chaque choie , par

rapport à la phyfique , à la morale 8c à la dia-

lectique. l - XIV.
XlI. °Quand tu "fâché de le lever matinpoaç travailler. ]

On peut voir le r. art. du liv. y.
’ Et «qui ejlfilonla naturedechaque chofe hg efi lien ha

convenaôla. ] Combien ya-t-il de gens aujourd’ u)!
à qui on piaille perfuader qu’il leur en: plus conve-
nable , plus propre , 8c lus neeeflaire deafaire du
bien que de dormir ; Ils ont bien rares. 8c cela cit
pourtanttresvray. comme Antonin le prouve d’une ma-

niere tres-fonde. ’XIII. Par rapport à la b7: a: . à la morale .’ à
à la dialefliqræ. J Par ragpoftqàla phyfique, pour [ca-
voit ce qu’elle en par là nature. 8c voir les caufes 8c
les effets; par rapport à la morale, pour connoître le
bien ou le mal qu’elle peut faire à l’ame 8c à la facie-
rés a: enfin par-rapport à la dialeétiquc. qui en com-

il

l

l

l
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XIV. Avec qui que tu te rencontres , dis

en toy-même, quelle opinion a cet homme-
là des biensvêc des maux? y car s’ilaune telle
opinion de la volupté 8C de la douleur 8e de ce
qui les produit 5 de la gloire 8C de l’ignominie;

e la vie 8C de la mort ’, je ne trouveray ny é-
tran e, ny lhrprénant qu’il faire telle 8: telle

.cho e, 8c je me fouviendray qu’il en: forcé

d’agir ainfi. .XV. Il efl: ridicule de s’étonner qu’un fi-
guier porte des’figues; mais il ne l’efi; pas
.moins de trouver étrange, que le monde pro--
d Te les choies qui [ont en luy.C’eil: comme fi
un edecin s’étonnoit de voir lafiévre à quel-
qu’un , 8C comme fiun Pilote étoit furpris de
voir les vents contraires.
XVl.Souviens-toy bien que tu n’es pas moins
libre quand tu changes d’avis , «8:: que tu fulis

1 cme lafpreuve dans l’art de nombrer, pour t’empêcher
de te tromper dans tes jugemens, &pour ne pas prendre
un fauxraifonnementpour un raifonnement fonde. Car"
comme il cit dit dans le liv. de l’EcclefiaItiq ne a la filerie: fan:
exammefi lafiience dnfitt. Scientia infmfitti-efljèrmo carme

examine. ’XV. Mai: il ne 1’43 pas maint de trouver étain e. ]
J’ay taché d’exprimer toute la force du mot à";
dont faint Pierre s’était fervi avant Antonin pour ire a
même choie, partgrinari: être étranger. pour dire, trou.

par étrange. ’XVI. Souviens-to] que tu n’es pas min: libre quand
tu change: d’avion J Il n’y a rien de plus beau que cette

I
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le confeil de celuy qui te redrefl’e, car cette !
action cil: toute de toy,elle vient de ton choix,

’ de tonjugernent 8Cde ton efprît. - l
XVII. Si cela dépend, de toy, pourquoy

le fais-tu? S’il dépend d’un autre, a qui t’en

prens-tu? aux atomes? ou aux dieux? l’un
" 8C l’autre el’t folie. Il faut ne s’en prendreà

rien. Corrigela chofe, fitu le peux; que
te fert-ilde t’en plaindre? .Il ne. faut rien faire

en vain., ’ I tXVIII. Ce ni meurt, ne lbrt point du
monde,8cs’ily emeure, c’en doncunemar-

que qu’ilsv’y change, 8c qu’il s’y difl’out fins

fes ropres principes. Ces principes du mon-
de ont aufii les tiens , 8c ils fe changent mais

.Ifans murmurer. - -
XIX. Chaque choie cil faitepour quelque a

aétion , le cheval, la vigne. Œ’y a-t-il la q

r . de r
maxime. Prei’que tous, les hommes lônt dans ce perce -

vnicieux prejugé,.que quand ils ont dit ou refolu quel- i
que choie . il en: honteux de changer d’avis 8c de le l
rendre aux lumieres d’un autre. Antonin donc icy
un contrepoifon tres-falutaire contre ce venin mortel de a
honte 8c de la faulTe gloire; 8c il prouve quequand nous
vchangeonsd’avisl. l’aétionefttouteentizre de nous, puif-
que c’gft nôtrecfpritfèulquiajugédela verité de la me

l propofée a: quia choilll
XVII. 4m: Atmetouaux Dieux. C’èllâ dire à la

fortune. qui lelon lefcntimentdes Epicuricns gouverne le
A monde, nuai la providence qui cibla maîtrcfle felon les
’Stoïciens.

XIX.
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«de furprcnant? Le lôleil te dira aufii qu’il cil:

au monde pour faire quelque choie; les au-
tres dieux te diront de même. Et toy , pour-

’quoy ’es-tu donc né? cit-ce pour vivre dans
les plaifirs? voy toy-même, fi le fens com-

mun le foui-lie. 3XX. La nature en difpofant chaque choie,
n’a pas en moins d’égard à fa fin qu’à fou

commencement 8c à fa durée, comme un
’bonjoüeur de paume, quand il pouffe fa bal.
Je. Quel bien ou quel mal arrive-t-il à
cette balle quand elle cil bien pouflée, ou
quand elle tombe, ’86 qu’elle va defi’ous? i

e i CesXIX. LetautretDîeuxtediront de même. J Letautrtt.
Dieux, c’eltàdirelesautretAflret. Car lesStoï’ciens cro-
yoient queles alites étoient animez , 8c ils les ellimoient des

Dieux. h IXX. Comme un bonjoiieur de paume .A quand ilptuIe
la 541k. ] Cette compara-dont me paroit fort belle.
Comme un bon joiieur de paume ne vile pas Eule-
ment à pouffer la balle , mais à la poulier où il faut
.8: où il veut la placer 5 tout de même Dieu , qui,
comme dît Plante . nuas tient dans a main comme
desballcs

z a
Em’mvm Dl ne: quufipilai [ruminer bahut.

ne penfe pas feulement à nous faire naître , mais il a
fcs vûës pour nôtre durée 8c pour nôtre fin. Ainii
nous ne devons nullement nous. mettre en peine. Dieu
fgaitbien ce qu’il veut faire de nous. Le meill’curjou’eur de

paume peut manquer . mais Dieu ne manquejamais , à: ne.
prendjamais de faulTes mefurcs.

Quitte! elle tombeau qu’elle ’th deÆtm. ] Elle tom-
be louvent coati-5 le delTein de celuy qui la pouffe.

r Mais.
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Cesbouteilles qui le forment fur l’eau , quel
bien ou quel mal fentcnt-elles quand elles rub-
fiflent ou u’elles difparoifi’ent P (luel bien ou

que! mal ent une lampe quand elle brule ou
qu’elle s’éteint P ’ h

XXI. Tourne ton corps comme l’on tour-
ne un habit, &regarde ce qu’il el’c au-dedans

quand

Mais il ne nous arrive jamais de tomber contre le der-
fein de Dieu. ce demain s’accomplit toujours en

nous. ’ tQuel lien ou quel mal lent une de ce: bouteille: qui
je forment fier l’eau. ]’ Il prend une de ces bouteilles,
parce que nôtre. vie leur cit jullement comparée. Il
y a fur cela un beau pallàge dans le Contemplateur de
Lucien, où caron dit à Mercure. Ïe veux u dire à
quo] je compare les pauvres mortels. N’y-tu jamais-
wû de ce: enflure: d’un quijè fin: dans le: torrent , je
«Jeux dire de ce: bouteille: dont je forme enfuit: l’écume.
Il j en a de petite: qui crevant prtfque en unifiant , é- il
y en a de groflë: qui durent plut long-temps, du qui après
t’être encore bien enflée: du dahir de; autres, crèvent en-
fin par leur mafia: groflêur. Telle (Il la vielle l’homme,

a
XXI. Tournent; corps comme l’on tourne un habit. ].

Cetarticle en plein de iens. Comme quand on veut
examiner un habit 8c le nettoyer. on le tourne 8c on
met en dehors ce qui étoit en dedans il faut faire de
même de nôtre corps, il faut le tourner our voir au
grand jour en quel état il cit dans la ma adie. dans la
vieilleHE, 8c dans la débauche. Ce qui a fourny à An-
tonin cette belle idée. c’en: fans doute la rail: dont on
dit que le fer: .le heriflbn de mer , quand il a avalé
l’hameçon, il le tourne comme une poche qu’on ren-
verfe. 8c mettant de cette maniere le dedans dehors .-

. il.
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v uandil vieillit ,’quand il cf; malade, &quand
i cil plongé dans la débauche.

XXII.Celuy qui louë 8C celuy qui efi: loiié ,
le panegyrifle 8C le heros n’ont tous deux
qu’une vie tres-courte. D’ailleurs le bruit de
ces loüanges ne retentit que dans un petit coin
du monde. Tous les hommes n’en font pas
d’accord entr’eux,8c pas un n’en el’c bien d’ac-

cord avec foy-même. Enfin toute la terre
’ il u’un peinât. ’ .

X III. Ne fois attentif qu’à ce que tu fais
prefentement , fait que tu penfcs , que tu agir.
fes , ou °uc tu parles.

XXI . Tu merites tous les malheurs qui
t’arri-

’ il fc defaît de l’hameçon qui tombeôclaehe prife; Nous
pouvons faire par la force 8c ar l’agilité de nôtre e-
fprit ce que le heriflbn fait par a force Se-l’agilitédc [on

corps. lXXII. Etptu un n’meflàien d’accord un: je] même. 1

(Lie ce trait en: beau l Parmy ceux qui nous louënt.
il n? en a prof ne pas un , qui, après avoir examiné ce
qui dit. en oit bien d’accord avec luy-même, 8c
qui ne crcye louvent le contraire. On ne louë ordi.
nairementque par bienfeance , par comme, ou par inter.
ef’c. Cela devroit bien guerir l’cnfiûre que nous caufel’a-

mour des loüangcs. ,XXIV. Tu Inviter rom te: malheuru] Antonin fe
par]: ainfi à luy-même felon fa coûrume, fur quelque
malheur qui luy étoit arrivé. 8c dont il n’accufe que
le delay qu’il apportoit à s’avancer dans le chemin de
la vertu, a: à a: rendre plus honnefle homme. Car
felon ce beau mot de flint jerôme , Perfifium affin

° ml
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t’arrivent ,pnrce que tu aimes mieux remettre
âdemainà devenir honnelle homme, que de
l’être aujourd’huy. q -

XXV. Faisje quelque chofe? je le Fais en
le rapportant au bien des hommes. Vl’arrive.
t-il quelque choie? jelereçnis en le rappor-
tant aux Dieux, 8Câ1a fource commune d’où
dérive tout ce qui le diftribuë dans cet Uni-

vers. . ’l XXVI.’ Œ’efl-cequelebain? de l’huile,
de la fueur, de la enfle, del’eau , des raclâ-
tes. Il n’yarienlà que de Tale Gade dégou-
tant 5 il en dinde même de toutesles parties
de nôtre vie, 8c de tout ce quenousfentons

v 6C que nous voyons.

’ A XXVIIL

une. ,deûnquere eff. C’eflpethev que de ne embirpasfè ren-
dreparfait. ’

XXV. Fuir: quelque chofi? jekfiwù euh reforma: au
, biendnlwmmet. . Antoniuavoit ceprincipe pro ondément

lgravé dans le cœur, être fournis à Dieu 8e faire du bien aux

amines. l LXXVI. 25’414:qu hein! ] Quand on examine
chaque chofe en détail, il n’y en a. pas une, je dis me.
me des plus agreables 8c des plus propres, qui ne puiflè
nous donner du dégoufl pour nous-mêmes. C’en: le
but de» cette maxime où Antonin examine le bain,

. c’el’t à dire ce qui faifoit les délices des Romains 5 Té-

moin ce mot qu’un grand homme avoirmis fur la
porte de fer bains: E: volupmti. plurimum à [allah
pour le plaifir 8c pour la famé. Que ces examens
fion: utiles: mil. y a peu de gens capables d’y
entrer.

XX V1 L

l
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XXVII. Lucillaavû mourir Verus 8c l’a

fuivi; SeCunda a vû mourir Maxime 8c. efi:
morte après 5 Epitunchanus n’a pas furvécu
long-temps à Diotime, Antonin a fuivi la

-Faull:iue; Celera été bientôt rejoindre Ha-
drien. ,Il en efl:de même de tout. Où font
prefentement ces efprits fubtils,tant de grands ’
Ai’trologues, tant d’hommes pleins de vanité?

v Ces efprits fubtils comme Hierax ,Demetrius
.le Platonicien, 8c Eudemon? lls n’ont vécu
qu’un jour,8c font morts depuis plufieurs fié-
cles. Lamemoire des uns ne leur a furvécu
que peu de temps , 8C les noms de la plûpart

des autres ne fe font confervez que dans des
fables qui font déja furannées. Que tout cela
te faire fouvenir que est afi’emblage de ton

’ , corpsXXVII. Lucilla a mi mourir Vera: (à1 l’a fuirai. ] Il
parle de (a fille Lucilla qu’il avoit mariée a I’Empeteur Ve-

Ce pall’age prouve qu’il y a dans ce Recueil des maxi-
tines qui ont été écrites dans les dernieres années de la vie

d’Antonin. l ’Epitmbamu n’apzsfurm’c’u long-temps à victime. J Je

ne connais ny Diorime ny Epituuchanus. Ce dernierefl:
no mmé dans les iufcriptions des Tombeaux. mais on n’en

fiait pas davantage. vColon] Caninius Celer celebre Rheteur qu’Adrien avoit
donné pour maître a Antonin 8e à Verus.

i Et le: un: [:1415th Indium nafé fin: confinez. que
dans influé!" qui jà»: flafuraméu, ] Voilà le chemin
que font d’ordinaire les noms des plus grands hommes . il!
vieilliflent peu à peu . 8: n’ont enfin de place que dans les fa-

bles qu’on nelit plus. A g

- " XXVIII,qn-
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corps doit aufiî être diflîpé , 8c que ton efprit
fera ou tranfporté ailleurs , ou éteint.

XXVIII. Le plaifir de l’homme confifie à.
faire ce qui ei’c propre à l’homme.0r le propre
de l’homme c’efl: d’aimer (on femblable; de
méprifer les pafiîonssde juger de la verité ôtée
la probabilité de fes opinions 58C de confiderer

e la nature univerfelle tout ce qu’elle fait.
f XX l X.Nous avons trois engagemens. L’un
nous lie avec la caufe environnante, qui cf! le
un». L’ autre nous lie avec la caufe divine ,
d’où defcend tout ce qui arrive à tout le mon-
de, de]? à dire avec la "fin ’mriwrfille , me
Dieu. Le troifiéme enfin nous lie avec tous
les hommes , c’ejl àdire ne: [ajourerai

XXX. La douleur cit un mal ou pour le
corps ou pour l’ame. El’t-ce pour le corps?
qu’il s’en plaigne. lift-ce pour l’anus? mais il

épeud de l’ame de conferver fa proprefereni -
té 8c fa tran uillité , 8c de ne pas juger que ce
foit un mal. ar tous nos jugemens , tous nos

mou-

- XXVHI. Leplarfir dol’bomm. ] On n’a qu’à s’en-
miner felon cette regle. 8c on verra fion ne faitpascou-
liner tout l’on plaifir à faire le contraire de ce que diticy An-
tomn.

XXIX. Nomwmtmkmagmmq Dieu. nôtrepro-
chain. ânons-mêmes. &voilàîes trois fources de tous
nos devoirs.

XXX. Car me un: jugement . tous ne: mouvances.
tu": ms inrlbutiom. J Cela en: vray au pied 1:1: la

tre.
i 4

.L
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mouvemens,toutes nos inclinations ,8c toutes
nos averlions font au-dedans , 8c il n’y a point
de mal qui en approche.

XXXI; Chafl’e toutes tes imaginations ,en
te difant incefl’amment à toy-même , il dépend
profentement de moy de faire qu’il n’y ait dans

mon ante aucun vice , aucun delir , en un mot
aucun trouble. Mais en prenant chaque cho-
fe pour ce qu’elle cit , m’en fers , comme y
il faut s’en fervi-r. Souviens-toy que la natua
te t’a donné ce pouvoir. ’ ’

XXXlLEt dans le Senat &par tout ailleurs,
il faut parler avec décence 8C modeliie , 8c ne
pas chercher les ornemens dans un difcours
qui-doit être mâle 8c faim. - i -

- v XXXI Il.filettre; Mais le peché nous a rendu fi faibles que non
feulement nous avons perdu l’empire que nous avions

au dehors, mais que nous ne pouvons plus défendre
lie dedans des attaques que les objets exterieurs nous li-
vrent: a: c’ell ce que ces grand; Philofophcs n’ont pas

connu.
XXXI. [Idependprefrnnmentde moy.] Avec le lecours

de Dieu. - , ,Le mure t’a MupowoirJ La nature, c’eli a dire
Dieu.

XXXII. Et dans le amurés par tout ailleurs . il
fait par!" ne: lumen 6-. mdeflic . à ne Pa: cher-
cher le: ornemens dans un dafioun qui doit être mile
éfivîn. Les Stoïciens méprifoient extremement l’élo-

Iuence l’exemple de Socrate qui ne pouvoit la fout--
rir. gît! je dis l’éloquence , je parle de celle qui

cherche ornemens du difcours , qui ne [ont lim-

. plement
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,XXXIH. LaCour d’AuguPce, fa femme,

fa fille, fes neveux, les fils de fa femme, (à
fœur, fou gendre Agrippa , les parons . [csa-
mis, Areus, Mecena-s , les Medecins, le:
Preflres, tout el’rmort. Pafi’e de laàd’autres
8c penfe non pas à la mort d’un homme , mais
àçelle des familles entieres, comme de tous
les Pompées. fur le tombeau de l’un defqucls

. on a mis: C’efl le dernier de fis rare. (amis
foins ne le font pas donneZôcquelles peines
n’ont pas prifes leurs devanciers pour lamer
un fuccefleurPMais il Faut enfin que quelquiîun

.. - ou:plement qu’ornemensÇ , En elïet. cette eloquence en
le fruit de la corruption des hommes si nous étions

’tels que nous devrions être , tous nos foins n’iroicnt
qu’a faire connaître la verité: ainfi nous méprîferions

’ les ornemens pour ne nous attacher qu’aux preuves; 8e
contens de ne pas deplaire à ceux qui nous écoutent, .
nous éviterions de leur donner trop de plaifir. Voilà

l’éloquence qu’Antonin appelle mâle ’8: fibre. 8c que
Sonate nomme avec raifon le Malaria de: mm- Mais
tous ell fiperverti, que nous travaillons bien moins à
éclairer nos Auditeurs qu’à les feduireg. comme ils cher-
chent bien plus à être trompez qu’à être iullruits. Sil
étoit poliible que nos pallions Ce glilTaliënt dans l’arith-
metique &dans la geometrie, comme elles fe font gliflëcs
dans la recherche du faux 8c du vray . toute la connoiflance
que nous avons des nombresôe des figures, feroit bien-tôt
ou altcrée ou perdue.

XXXIII. 71mn. ] Le Philol’ophe Areus ui étoit
film eltimé à la Cour d’Augulte. qui avoit été on difch

P en ’

l
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fait le dernier. Penfe après celaà la mort des
nations entieres.

XXXIV. Il faut borne 8: ajufier fa vieà
la mefure de chaque aâtion. Si ce que nous
failonsprefentementà tout ce qu’il luy faut,
&qn’il dépend de nous de luy donner, c’eit

allez. Or performe ne peut cm êchcr que
mon a&ion n’ait tout ce qu’il luy ut pour ê-
tre entiere. Peut- être que quelque obltacle
viendra du dehors. Œ’efi-ce qui pourra t’em-
pêcher de vivre juflement , figement, 8c pru-
demment P peut-être quelqu’autre chofe vien-
dra-t-elle empêcher reflet de mon aétion.Mais
fitu prens doucement cet obfiacle 8c que tu
te ferves patiemment de cette aôtion, il en
naîtra tout d’abord une autre a5tion qui tien-
dra la place de la remiere , 8c qui s’ajufiera
parfaitement avec a regle dont j’ay parlé.

XXXV. Recevoir fans orgueil 8C rendre

fans peine. r.
XXXVI;

XXXIV. Il fieu! damer (’9- ajult’er [à vie «à la me-
filre de chaque aérium] Il ny a rien de plus fa e que
ce precepte. Nous ne fommes pas dans le mon e pour
y faire un certain nombre d’actions; une feule fuflit
pour rendre notre vie entiereët complette. pourvû qu’elle
Toit bien faite . 8c qu’il n’y manque rien de nôtre part. Or il
’n’yaperfonnequipuilfe nous empêcher de la bien faire 8c

del’achevcr. ’ I ’XXXV.,Recewir [2ms orgueil à" rendre fins peint]
il ne faut ni s’enorgueillir des biens que Dieu nous
fait, ni murmurer quand il les retire. Ce prCâcptc

’An-
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XXXVl . N ’as- tu jamais vû un pied , .une

main , ou une telle coupée 8C feparée de fon
corps ? Celuy’qui refufe ce qui 1in arrive , qui
le fepare des autres , 8: qui dans toutes les a-
&ions n’a aucun égard à la focieté, fe rend,
autant qu’il peut , femblable à ces parties cou-
pées. Tu t’es feparé , tu as rompu cette union
que la nature avoit faire 5 car tu citoit membre
d’un corps , 8cm l’as quiné. Mais tu as cet
avantage qu’il en: encore en ton peuvoir de t’y
reiinir , grace que Dieu n’a accordée âaucune

de ces autres parties. (hmnd elles (ont une
fois coupées , cela cil: fait pour toûjours , elles .
ne peuvent plus le réjoindre. Admire donc
la bonté dont Dieu a ufé envers l’homme; a-

fin

d’Antonin s’accorde fort bien avec ces paroles de faim Paul:
Qfm-tu que tu ne l’api repli s (fifi tu l’or repu . paniqua; t’en

glorifies-tu?
XXXVI. 41min donc lu bonté dont Dieu u Il]?

envers l’homme] C’elt à peu prés le même raifonne-
ment que fait faint Paul lors n’en parlant aux Gentils
qui avoient ollé entez fur l’oivier franc’à la place des
Juifs que Dieu en avoit retranchez comme branches
inutiles. il leur dit : Voyez. dans la bonté à» la feveri-

s te’ de Dieu, [à fiveritéfior ceux qui font tombez. à [à
bontéfur vous , fi vous perfeverez. dans fi grue. Cor ou-
tremer)! vous ferez. ouflî retranchez; moisera: mêmes, s’ils
ne s’objlinent pas dans leur incredulile’. il: feront entez de
nouveau, cor Dieu ollé parfilant pour les enter encore.
En efl’et, fi vous avec été couper de l’olivier filmage

pour être entez contre vôtre nature fier l’olivier front.
combien plus finalement eux qui [ont les branche: mg

’ V. airelles
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’ fin qu’il ne pût pas fe feparer de la focieté tout

d’un coup! .86 pour jamais, ilafait dependre-
de luy deretôurner , defe rejoindre 8C de re.
prendre le même polie qu’il avoit occupé. ’

XXXV II. Comme chaqueanimal raifon-
nable areçû de la nature univerfelle prefque

routes fes autres facultez , il en a aufli reçû
celle-gy : C’eft que de la même maniere
qu’elle plie,tourne, accommode à fon ufage,&:
fait entrer dans l’ordre de [a predefiination
tout ce qui s’ËPpofe à elle, l’animal raifonna-l

ble peut au 1 convertir en fa propre aâion
tous les obi’cacles qu’il rencontre , 8C s’en fer-i
vir pour parvenir àfes fins. ’

XXXVIII. Que l’idée de toute ta vie crân-

fi c-

turellerfironI-ils mtezfur leur propre tige r .
XXXVII. Comme chaque animal a "il: la la N4.

un univerfèlle prefiue tout" [ès autres gradine. ] Cet
article me paraît parfaitement beau , a: je ne trouve
rien de plus noble a: de plus grand que cette penfe’e, que
.commc Dieu a communiqué pref ne toutes fes autres
faculrez à nôtre urne : car il luy a gonné fa fpiritualité;
fonimmortalité, a: une partie de l’es autres qualitezôc de [en
lumiercs. ( 8: ildirprefque parce qu’elle neluy a donné ny
[on eflence éternelle, ny fes perfeâious , ) elle luy a 90m-
muniqué mm la vertu de tirer une aide .8: un fémurs de tout
ce qui luy fait obitacle; de même que Dieu convertit en fa
propre aâion , tout ce qui Iémble s’oppofer à fa providence.

’ dont tous les obfiaclesen four que hâter que l’accomplifl’e-

ment.
XXXVIII. Que l’idée Je "me la m’a. ] Antonin

combat icy malheureufe erreur des hommes , qui
en
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fiderée’en gros ne te trouble point. Ne te
tourmente point àprevoir tous les maux qui

cuvent vray-femblnblement t’arrive dans la
uite,mais à mef ure qu’ils t’arriveront,demam

de toy à toy-même , cela cit-il fi infuportable ?
Tu auras honte’de’l’avouër; D’ailleurs fou-

viens-toy que le pané ny l’avenir ne font point
fâcheux , il n’y a que le prefent , or le prefent

. fe reduit à peu de chofe,’fi tu le regardes tout
feul 8c en luy-même , 8c fi tu fais des repro-
ches à ton ame de fuccomber fi lâchement fous
un fi petit fardeau.

XXXIX. Panthée ou Pergame font-ils en-
core aflis fur le tombeau de leur Maître? Ca.

’ briasen confiderantla vie en gros, prevoyent tous les accidens
fâcheux qui peuvent leur arriver. s’en tourmentent par
avance , 8c fouffrent des maux qu’il n’ont pas.

N] Iepuflè’ny l’avenir nefimtpoiut fâcheux. ] Car l’un n’eft

plus. 8c l’autre n’en pas encore. On peut ajoûter me.
a?! 2:; le fouvenir des maux peliez en plus agreable que

Il n34 que le prefenr’. ] Car on ne peut fouffrir veritable- 4
mentquedecequiei’cpreient. commcdit Ciceron dans le
premier livre De finib. Carpe" uilnfi quiprefew efl à 51,1!

fmtirepnfl’umux.

- Or le refint je reluit à peu de ebofi, tu le regarde:
toutfeulÂ-enfiy-mëme. ] En effet, le prefent n’efl: qu’un
point: 8cce qui nous le fait trouver fi confiderable . c’eR
que nous ne le detachons pas entierement du palle ny de

l’avenir.

XXXIX. Pmtbe’e on Pergame fiat-ils encore si):
fur le tombeau de leur maître: Un des grands hon-

prieurs qu’on rendait aux Princes aptes leur mon. citoit

I que

un]
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brias 85 Diotime pleurent-ils encore fur celuy
d’Adrien .? Cela en; ridicule, 8C quand ils y fe-
roient encore , ces morts le fentiroient-ilsPEt
s’ils le (entoient,-s’en réjouiroient-ils P Etps’ils

V s’en réjoüifl’oient, cela rendroit-il ceux-cy i m-

mortels? N ’eil-ce pas aufiî leur defiinée de
’ vieillir 8è: de mourir enfuite? Et quand ceux-
cy feroient morts , que deviendroient donc les
autres .9 Tout n’eü que puanteur 8c pourritu-

re au fonds du fac. .
XL. Si tu as le difccrnement fi fin , fers t’en

a * dansque leur incipaux amis alloient palier les jours 8:
les nuite 1P: leur tombeau. qu’ils ’arrofoient de leur:
larmes. Antonin condamne icy cette fuperfliu’on.
Mais (on principal dellein cit de faire voir; qu’il si! ri-
dicule à un Prince de s’enorgueillir de tous ces hon.
lieurs, puis qu’il n’y prendra plus aucune part; 8c que
fuppofé même, qu’il y en prill, 8c qu’ils enflent la ver-
te de le rejçulr, ceux qui les rendent étant mortels .
il faudroit enfin qu’il en full privé. De maniere Pu’à
examiner la choie à fond. on n’y trouve que mi etc.
E’elt le pveritable feus. de cet article qui en fort

eau. t. Flambée leu Pergame. J Ce demis étoit un Alfran;
chy de l’Empereur Vernis; 8c Panthée étoit cette belle
fille qu’il mena d’ionie à Rome; qu’il affranchit. .8:
dont il fit (a maurelle. Elles parvint à une (i grande
fortune qu’elle avoit des Gardes 8c tout le train d’une
Princeflë.’ C’en la. même dont Lucien fait le portrait
dans le Dialogue des Images, 8c qu’on a prife mal à pro.

pas pour l’Imperatrice; AXL. si tu a: le alifèemement fi fin. fi’s t’en d’un:
tu jugemem. ] Rien n’en: plus ordinairement que de voir

s R , ’ des,
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danstesjugemens, commafon bien dit. uni

e. ’ -alÉLIqu ne voisduns l’animal mifmmable
aucune vertu qui fait oppofiâe au juilice;
maisj’ycnvoisune-qui en: oppofée à la. volu-
pté , tc’eit la temperunce.

X211. Si tu peux t’empêcher de juger de
tout ce quilteparo’ît fâcheuse, .œwo’nlmlanam

lai-fiché. A qui patrice-tuai à mon une.

i ’ * Mais.arrhemmes qui [e piquent d’avoir du (internement : mais
ils ne rentent pas qu’ils parlent contr’eux. Car comment
n’ira fervent-ils, 8; à.qu le font-ils paroître; le mieux
qui leur. paille arriver, c’en de fe tromper dans cette

opinion. " ’j’e ne. aux; lune. ruinai: rnifnnnaôleim
«ne» vertu 145»de agrafée. à la jujlire. 1 Toutes les
foin que en; contraires il y en a un qui eŒ
une vertu ,. il s’enfuit; delà neceil’airement que l’au-g
tres en un vice. Or il cil confiant qu’il n’y a» amu-
ne vertu. oppofée à la juilice, ac que la temperance ci!
une vertu. contraire à la volupté : donc la volupté
cit un. vice et la juüice 86 la temperance font-des ver-
tus. C’efl: une demonfirarion que rien ne ligaturoit

combattre. . ». XLIL si tu peut t’empieher de juger de n qui te
paroit. filcluux.] Si nôtre. opinion ne fait pas tout
nôtre mal. elle l’augmente confiderablement. c’eft
pour-quoy il ne faut pas. s’étonner qu’Antonin recom-
mande fi (cuvent. de le faire faire; 8c de nous clape.
cher de juger. Que fi nous voulons tant juger, il
faut le faire comme cet Anaxarchus’ quidit au Tyran
deCyprequilefaifoit piler dansun. mortier : Pile marque.
:14 voudra: . de]! l’étui d’Anamnhus que rupiln. Ü Un?!"

- "7. s I . lai:



                                                                     

s

me": apennin. LIV. VIH. - n I
i Mais citace que je fuis feulement une aine?

n’q-je’pamofiun rami. ”en conviens. Quo
mouline donc rie-fi: trou le point elle-même,
86 li le refile le trouve mal , qu’il on feu].

XLlH.Tpus les obfiaeles qui empêchent
’ le fentimentôc le mouvement , (ont contraires
à la nature animale. Ceuxqui empêchent la
vegera’tion , font contraires à la nature des
plantes; &ceux quiempêchentl’efprit,font "
contrairesà la nature raifonnable. Fais toy à
toy-même l’a plication de toutes ces veritez;
,es-tu chatoüi lé par la volupté , ou tourmenté
parla douleur? C’efl l’afi’aire du fentiment 5’

7 041’in prenne garde. S’oppofe-t-on à tes
volontez 8c à tes defirs? . fi tu as formé ces de-
firs fans exception , cet’obflacle cil afl’urément

contraire au nature raifonnable 5 Mais fi tu

. . t’esMai: ejl-ee quefiei: feulement Un? un» f ] C’el’t la répon-

i’e ordinaire de ceux qui veulent excuferlenr mollefle 8c leur
lâchetés Mon ame eft fi mêlée avec le corps . qu’elle ne peut
s’empêcher de participer atoutce qu’il l’outil-e. Antonin» y

répond fort bienJ ’
XLIIl.Toux le: obfiucleo qui emplehen: le [intiment à le

mouvement. "n’y arien de mieux peule que toutes ces
diŒerences d’obflacles . n’y rien de plus vray que l’applica-
tion qu’Antonin en fait.

.si tu a firme’ en Mr: fin: exception, en olfluele
(fi nfiere’ment contraire à la nature rmfonnaôle. ] Mais ce;
obitacle vient alors de toy. a: non pasde la chofe, a: par
confisquent. la. verité qu’il demontre demeure dans [on

entier. L ,R a » ne .
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t’es propofé tous les accidens quipouvoient’
arriver, &vqui arriiientd’ordinaire, il n’y a
point encore là d’obllacle pour toy : car-nul
autre que toy-même ne peut empêcher ny re-
tarder les mouvemensde ton efprit 3 »ny le fer ,
nylefeu, ny les tyrans. nylaîcalomnie; rien

’ enfin n’en peut approcher, quand il en: bien
recueilly 8c ramail’é en luy-même , 8: qu’il cil,

pourainfidire, parfaitement rond. I -
XLIV. Pourquoy me ferois-je du anal à

moy-même? je n’enay jamais fait aux autres
’uemal rémo .

à g. yl - XLV.
Et qu’a! efl pour aux]? dire parfrdtement rond. ] An-

tonin fait allufion icy à certains vers d’Empedocle qui
foûtenoit que la rondeur en: la plus parfaite 8c la plus
durable de taures les figures. 8c ce fentiment cil: ex-
pliqué au long dansles Time’e de Platon : on peut voir
l’art. tu. du Liv. aux. C’en: fur cela qu’Horace
a dit dans la fat. vu. du Liv. il. en parlant de l’hom-

melibre. i -’ .-. Et infe ipfà mu: tereratque attendu: ,
E xterni ne quid valeutper 1m ’mnruri. ’

Qu’il efl tout [enfermé en’ luy-même é! fi rond qu’il ne
donne aucuneprife à rien d’élmnger.

XLIV. Paurquoy me ferois-e du mal à mgr-mi-
me?] Voilà un beau mot 8c ien plein de iens. An-
tonin fe parloit ainfi à luy-même dans quelque ren-
contre où il le voyoit en état de fuccomber aux am.
ques de quelque pallion. Marque] me ferois-f du
mal à moy-même? Nous devons tenir le même anga-
ge toutes les fois que nous nous trouvons dans le mè-
me danger. Œoy pendant que je Veille avec tant de
foin pour m’empêcher dg faire le moindre deplaiâr

s - aux
l-
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XLV. Les uns fe plaifentà une chofe , les

autresâune autre]; pour moy je ne me plais
qu’à avoir un efprit fain 8: exempt de toute I
forte d’averfion, (oit pour les hommes, foi:
pour les accidens. qui leur peuventnrriver ; en
un mot un efprit qui voye tout avec des yeux
tranquilles; qui re cive tout avec plaint; 6C-
quife ferve de tout clon fan prix 8C fou me-

nte. ., XLVI; Donne-toy deformais le temps pre-
fiant. 4 Ceux qui’fe tourmentent àremplir de
leur gloire toute la polierité ne longent pas
que ceux qui leur fuccederont feront fembla-
blcsâ ceux avec lefquels ils vivent, 8C qu’ils
ne peuvent foufl-i-ir; ils ne fougent pas que

* . .- a . a .. tous1

aux autres, j’aurois la cruauté de me donner (moy-même

la mort? i ’ l iXLVI. Donne-toy defirmai: le temps Ânfenhj Com-
me s’il diioit. au lieu d’être toûjours otant dans l’at-
tente d’un avenir incertain. dulie fpe pendula: hon .
commence ’deformais à te procurer le feul bien qui
fait en ta’puillân’ce qui ell- dejouïr du prelènt.Les hommes

fontfiaveugles qu’ils quittent toujours ce qui en: pour ce

quin’elt pas. " w - , v.Ne fiongent par que aux qui leur fut-perleront firent i
fimbluàln à aux avec lefquel; ilrwivent, à qu’il: ne
peuventfoufrif. ] Ce raifonnement cit fubtil. mais ilne
laille pas d’être folide. En effet , fi on étoit capable
d’examiner.un moment la choie fans intercli: 8c fans r
paflion ton. trouveroit un ridicule extreme à recher-
cher "avec une d’empreflèment l’el’time de gens qu’on

neverraîpoint. 6c q4’on ne pourroit [cuvent ny un.

*ï - R 3 - mèr,
x a
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tous ces gens-là mourrpnt comme eux. p Que
cela te faits-il donc qu’nls chantent les inflam-

. ges, ou qu’ils ayent de toy malle , ou telles-

inion; I leXLVH. Prens-emoy, iens-moy où tu vou-
dras; r tout j’auray mon une paifiblek
tranquxlle; c’eflà dire qulelle fera contente
pourvû qu’elle (e poflède , &qu’ellc paille n.-

gir lclon fa nature 8c fdn deôoir. - .
XLVIII. Une telle chofé :merîœ-tvelle que

mon amefcuoublc, 8C qu’elle devienne pire
gu’clle n’ait, enfla rabaiflànt, enldefirant , en
e lamant abattre 8c épouvanter? Eh que trou-

xveras-tu qui le meritc P ’ ’ Î
XLIX. Il ne peut: rien arriver àl’homme’

qui ne fait de l’homme 5 ny au boeuf rien qui

e n’ap-
mer. ny (buErîr. fi miles voyoit. Il y a dans ce fœ-
timent que contradiétion qu’on ne peut ny expliquer. ny

comprendre. , ’XLVHI. Un talle chef: maire-mil: que mon m
je trouble. ] Quand on cit capable d’examiner ainfi du.
que chef: en détail pour voir fi elle merlu: que nous
ccdionç. 8c que nous nous troublions , il et! certain
qu’on n’en trouve pas une qui fait digne’de en: hon,-
neur; &qùand nôtrcame en afiêzlâehe pourrœdre le; ar-

1 mesôcpour fuccomber. nnçs pouvons luy dire avec une

juil: indignation , LCul tamtam de le Habit a? -
Malimtmtfi, qu’efi-ce qu’un tu: de pouvoir fur a] f x

XLlX. Il)» peut riz» arriver à l’homme qui tu fait
de l’homme.] De tout ce qui peut arriver à l’hommeâl
n’y a rien qui ne fait un accident humain. Qui dit un

. . «et: I
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n’appartienne au boeuf; ny à la pigne, ny à:
la pierre , rien qui ne leur fait convenable.
Doncfice qui arrive à chaque chofe, efl ce qui .
lùy cit propre 8c naturel, de quoy te fâches-tu? 4
la nature univerièlle ne fçauroit t’apporter
riend’inlhpportable. V

L. Situ es troublé par quelque objet exte-
rieur, ce’n’efl: pourtant pas cet objet ui te
trouble , c’eftl’idée que tu en as, 8C il de end
de toy de l’effacer. Sirciefl: quelque cho e qui
népende de la difpofition de ton efprit , pour-
quoy ne le corriges-tu , 8C ne le redreffes-Iu
pas, qu’ellcequit’en empêchePlll en cil: de
mêmefitues affligé de ne pas Faire une telle
action qui te paroit bonne; pourquéy ne l’a
fais-tu pas au lieu de t’aflliger? Un obflacle
plus puilÎant m’en empêcha Ne t’afilige donc

pas, puifque la caufe de cette privation n’en:
point entoy. Maisje ne fgaurois vivre fans

l ’ V cela
accident humain dit une chofe qui n’ell pas étranger:
à la nature de Phomme 8c qui luy cit proportionnée.
si elle luy cil proportionnéeyclle n’ell donc pas infup.

portablel 8: il cil: honteux dly fuccomber. Celte ve-
rite’ feroit inco’ntef’table fi la nature humaine étoit dans
la perfeétion où les Sto’iciens la concevoient ; mais le
peché l’a fi fort aniblie "’on peut dire que le moindre
accident cil nu-delfusd’ellc Dieu nehrydonneln force d’y

refifler. .
L. Ne t’nfllige donc par. prix que la cnfè le cette

p rivalion n’a oing en t . uand nous nous fommesl’y

portez. à faire le bien, fi une caufe étranger: nous sa

I En empe-l " lfiat-f à W
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cela. Sors donc de la vie tranquillement , 8c
comme tu ne fouirois fi tu avois réüfli. » Mais
n’oublie pas de pardonner à ceux qui t’ont fait

obflacle. -L1. Souviensetoy que la partie fuperieure
de l’amecl’t invincible quand elle cit bien ra;
maITée en elle-même5 8C qu’elle le contente

. deempêchez de l’achever. nôtre peine n’ait pourtant pas
perdue, 8c nôtre bonne volonté en: prife pour l’effet.
C’elt pourquoy faint Chryfollorne remarque fort bien
quefaint Paul dit ( a) que chacun fim’rmmpenféfilan
fan travail. Il n’a garde de dire. [clou je: fartés car
les fuccés nedependent as de nous. Il dit filon fin www.
parcequecomme dix! aïe, (b) quoy que nous travaillions
en vain, 8c que nous employons inutilement toutes nos
fores. nôtre oeuvreell pourtant entre les mains du Seig. .
ne ir, nôtre travail cf! devant nôtre Dieu. . i *

San [ont Je la vie "au munirent, étrenna: tu en p
finirois]; tu mais "Mi. ] I n’y a que cela à repoudre A
à cette ridicule propofition . je ne [fumoir vivre fi je
xefiu’: cela. Meurs donc . mais meurs avec la même tran.
quillire’ que tu ferois li tout t’avoir fuccedé felon tes demains.
Cequ’ilajoûtcefidigned’un Chrétien. C’eft le veritable -
fcns de ce paflage . qui avoit été malheureufemeut corrom-
pu. Comme il feroit ailédelcprouver, s’il s’agillbient icy,

de critique. ’ ’LI . Souviem-tov que Iaparrifitpcrimn de Mme efi invinci-
ble. ] Cet article cit parfaitement beau. Nôtre ame cil in-

a. vincible. alors mêmequ’elle s’opiniâtre contre toute forte
deiultice 8c de raifon. Que fera-ce donc quand elle joindra
ales propres forces. celles delnjullicedont le ropreell de
triompher de tout. ôtqu’un Poëte Grec appe e10 Nm fine
de toute: lercbofes 3

’ L11."(in ) leur. 31’ a, (b mun.
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de ne pas faire ce qu’elle ne veut pas , lors mê-
me qu’elle s’apiniâtre St qu’elle reflue contre

toute forte de raifon. Que fera-ce donc quand
elle le pOrtera à quelque chofe après une meu- .
re deliberation 8C par un choix raifonnable 8C
Julie? voilà fpourquoy un efprit libre 8C pa-
tient cil: une ortereEe imprenable; l’homme

Vn’a point d’afyle plus four où il punie (e reti-

rer pour ne plus craindre de furprife. Celuy
quine le connoit pas, cil ignorant; 8C celuy
qui le connoît 8: ne s’y retire pas , cil: malheu-

reux. ’ v ..LII. N’ajoûte rien à ce que tes premiers
fentimens te rapportent. On te dit qu’un tel
a mal parlé de toy. Voilà le rapport qu’on
te fait. Mais te dit-on que cela te blefTe P non
fans doute. Vois-je un enfant malade? Je le
voy-bien, mais qu’il foit en danger, c’ell ce
que Je ne vois pas. Demeure donc toujours

f * deL". N’ajoün rien à le: que les premiers fintimem le
rapportent. ] Ce precepte cit treè-iage. C’efl: Dieu qui
nous envoye tout ce qui nous arrive, mais fait nous
qui l’expliquons. ô: qui le prenonstoûjours en mal au
lieu de le prendre en bien. C’elt en nousnmëines que I
nous prenons tout ce que nous y trouvons de rude 8e

. defâcheux; à: c’efltce que les Stokiens condamnoient.»
Ils vouloient qu’on (c contentât d’envifiger l’objet tel
qu’il cit, 8c tclvqu’il fe prou-ure d’abord , fans y rien
ajouter ,. 8c (2ms en croire le rapport de nôtre imagination
qui nous le démure. On peut voirfur cela le chap. t.du x1x.
thd’Aulugcller

R 5 ’ Un
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de même dans tes premieres penfécss- n’y a;
joûte rien, de toyêcrien ne t’arrivera que ce.
que tu voit, ou plûtôt ajoutes y, mais en

l homme qui connaît tout ce qui peut arriver

e dans lemonde. iL111. Le concombre cit amer 3 n’en mono, ,
ge pas. Il y a des ronces dans le chemin s é-
viroles. v Cela filait. Gardertoy bien de die.
re, pourquo cela efl-illdans le monde? car
tu ferois la r’ d’un, ph yficien , «mon le
ferois d’uncordonnier 8: d’un menuifier , fi tu
trouvois mauvais qu’ils enflent dans leur bou-

» - tiqueou flûtât 4’ tes-y . mois en 13mm. cette reprife:
i çfl: merveilleu e. Mon fil: efl malade, au lieu d’ajouter

a ce premier objet , il mourra , je fuir perdu . je ne par
plu: vivre; ajoutes-y en homme qui tonnoit les èm-
los de tout, il a]? mortel, Dior) n’a flit que me le prê-
ter , à]! la] qui le "dentales. il en eft le maître, if
peut leprendrequandil poudra ,- jù volontéfoit flaire" à: mm-

pasla mienne. .Lili. Le concombre ejlamer: n’en mange par. 11’ y»
q. de: ronce: dans kalmouk: évite les. J Antonin veut
s’empecher de tomber. dans le ridicule de la plupart
des gens qui condamnent tout ce dont ils mitonnem-
font pas lutilite’. 8c qui demandent. Powquoyrdz g]!-
il’ du: le monde f Mais. au lieu de s’amul’er à. rocher--

’ cher l’orage de chaque choie, ce qui feroit trop-long.
il fe contente de faire voir en general que tout .ec qui
nous roîr le plus inutile en, comme tout le reflet lama-
tiere ntla.nature fe (en pourproduire tous les Ouvrage;
qui partent d’elle. Cet article en: parfaitement beauat ms-

digne d’un grand Phildbphe, l
Car-
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tique les rognures 8c les fleures de leurtravail.
Cependant tous ces ouvriers ont des endroits
où ils peuvent jetter tout leur rebut , au lieu

que la Nature n’en a point, puis qu’il n’y a
rien hors d’elle. Mais c”el’t ce qui fait tout,

. ce qu’il y a de plus merveilleux 8c de plus fur-
prenant dans fou art: car la nature n’ayant
.d’autresbornes qu’elle-même ,change 8c con-

vertit en fa propre-fubftanee toutee qui te pa-
raît corrompu ,- vieilly 8: inutile hua-dedans.
d’elle, 8c s’en fer: pour produire d’autres ou-
vrages nouveaux: .de forte qu’elle n’a befoin
ny de matiere étrangere, ny de lieu poury
jetter (es ordures. Elle trouve en elle-même
le lieu , la matiere 8c l’art.

LIV. il ne faut jaunis être lâche dans fes-
fiionsgturbulent ou inquiet dansla: cousiner-

v ’ ceCar le nature n’ayant au": 60m: qu’ille-mé’me. ]:

C’en: ce que Se un ajut: bien dit. Omis que uf-
que»: mm clufit fifigficmfuifirm fait. La nature a"
tarifer»)! tout ce qui éiviê par tout àr’aj! 41007:6"!!me

[embrun ’ ’ . lElle trouve en elle-même le lieu , la marier: à une] en.
œidéeme aroîtheureufeôtnoble, lamait-euh ’rque fur
elle, par e e 8c en elle.. Etfi quelque chofe peut aire coma
prendre comment Dieu a creé le monde de rien, c’en ces.

qu’Amoninexpliqneieys r ,.LIVL Ilmfmjamaklrrelâebe dent-fumions; J" C’en: ’
le feus de cet article qui contient des proceptes exceller!»
Combien de gens ne reconnoît-on pas à des. caïmans

gquntonin blâmer. - . ’ ’

* a a un.r
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pi nions 3 opiniâtrçôc precipité dans fes jugea
mens ;ny enfin trop oecupé de fcs emplois ou

de fesafiaires. . . 4 I .* LV. On me tué; on me déchire, on me
v charge de malediËtions. , Que cela me fait-il P
cela empêche-t-il que mon ame ne Toit mû-

r jours pure , prudente , (age, 8Cjui’re,P Siquel-
qu’un afiis prés d’une fontaine d’une eau dou-

ce 8c claire s’amufoit âluy direydes injures , la
fontaine en.donneroit-elle.-moins fou eau pure
&’ claire? Et s’il y jettoit de la bouë 8C du fu-

l
ce du monde; incertain’ôcrvugue dans fes on t

mier, n’aurait-elle pas bientôtlavé- 8c difiipé. e
ces ordures , fans en être gâtée? Que feras-tu

’ donc pour voir au-dedans de toy une fourni.-
nehtoûjours vive , 8C non pas une citerne? tra-
vaille mceflamment à te procurer la liberté,

. la’ LV. Si que! u’un aflùpre’: d’une fontaine. ] je ne

trouve rien de p us beau que cette comparaifon. Com-
me une fontaine donne toujours [on eau ure 8:. nette,
8c diflipe les ordures qu’on jettedans on lit, il fait
de même que l’homme faflè toüïourside. bonnes aâions
quelques obl’raeles qu’on luy eppofe. 8c qu’il Àfurmonte le

mulparle bien. I l .42m ferai-tu donc pour avoir an-dedam de toy une
fintaine tarifait" vive: ] Cela rcfiemble bien à ce que

I jnsus-Cunxs’r dit dansfaint jean. que l’eau qu’il
nous donne a boire produit en nous une fontaine (ail,-
Iante envie éternelle. Seringue, que": (godan ci, fier in
cofinrgguafàliemirin virant cramant. Car les vertus dont
Antonih parle , font l’eau que Dieu donne, 8e que nous ne

trouvonspoint en nous. v i I w " .LV1,
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la fimplicité , la douceur 8C la modeltie.
LV1 .Celuy qui ne fgait as qu’il y a un mon-

de, ne fgait ou il efi. t celuy qui ne fgait
pas pourquoy il eficreé, ne fgait ny quel cit
ile monde, ny ce qu’il en; luy-même. Celuy
à qui l’uneou l’autre de ces deux connoifl’an-

ces manque, ne fgauroit rendre raifon de luy:
même, ny dire pourquoy il eü ne. QIC te
femble donc’de celuy qui craint le blâme 8c.
qui delire les louanges de ces fortes de-gens ,
qui la plûpart. ne fgaventny où ils font, ny

ce qu’ils (ont. . tLVII.. i.
LV1. Celuy qui nefiait pas qu’il yin un monde . ne

finir par où il :13. ] Y a-t-il quelqu’un qui ignore qu’il
y ait un monde? les plus ignorants ne [gavent-ils pas
qu’il y a des élemens, une terre, des cieux ? Mais ce
n’en pas ce qu’Antonin a voulu dire. Sgavoir qu’il y
a un monde, c’ell, dans le feus de cet Empereur fg:-
voir, comment il a été fait. 8c qui le gouverne; cons
naître fes dîner-entes parties. 8e ce qui les unir; quel"- ,
le panion de ce tout on cil foy.même, 8c à quel (la.
ge on y cil: defliné? Ces deux connoifiànces , celle du
monde 8c celle de foy même; font li liées 8e fi dépen-
dantes l’une de l’autre , quien ne peut [être privé de
l’une fans être privéde toutes es deux. Cela cit tres-beau à:

tres folidc. - vin: n [amble donc de celuy qui craint le blâme?
On ne s’attendait pas qu’Antonin en viendroit là. Il
n’yla rien de plus fin ny de plus fort, que la manier:
dontillaiffc tirer les conièquences des principes qu’il a pou

lez. . .fifi ne filment la plüpàrt n) où il: fiant. ry cr-qu’ib
font. J On ne (gainoit peindre plus .vivement ny en

n - - R z - mais
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LVII. Tu veux être loüé d’un homme

qui fe maudit luy-même trois fois dans une .
heure. Tu veux plaire à un homme qui fe
déplaîtàluy-ménæ. Car celuy-là peut-i1 fc
plait: , qui fe repent prefquede tout ce qu’ils

fait I ’LVIII. Deformais il ne faut pas feulement
refpire l’air qui t’euvironne, il faut auflî re-
fpirefcetE prit divin qui gouverne tout 8c.
qui remplit tout. Car cette vertu intelligente
n’efl: pas moins diffufe 8C répandue, 8C ne fe
prefente asmoinsàceluy qui fgait l’attirer, g
que l’air- celuy qui a la refpiration libre.

LIX. En general le vice ne nuit point au
monde,

, ’moins demots . lamifere de l’homme s il ne (gai: ou il cl? ,.

ny cequ’ilcfit. l . ’LV111. Defirnmis il ne faut par fadement "flairer
l’air «à t’environne , il fiat: rugi refpirer ce: offrit div
vin. Î Il y a pour nôtre ame un air natal, bien plus.

ur, a: qurguerit bien lus l’eurément toutes fis ma--
adies. que Pair natalque es Medecins nousordounent. ne

guerit les maladiesdu Corps. Heureuxfinousfqavions re- i
courir au premier , comme nous famines foigneuxdt chenu»
cher l’autre !.

LIX. En gemmai la nia ne nuit pinlumonde. ] Il
cit impofiiblc que le. vice nuire en general au monde,.
puis qu’il ne fubfifte pas par luymréme . 8c qu’il n’efl:
qu’un accident qui arrive à. nôtre ame,. qui par confe-
qucnt cibla féale qui en petit , pendant u’elle n’a pas.
la force ou le courage de le chafièr 8: Je s’en defaire.
C’eft une verité qu’Epiâete a demontrée par cette bêl-

ln comparaifon , Comme on ne me: pas un 6:41.va le»

- ’ . Minium
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monde ,8: en particulier il ne nuit qu’à celuy-
lâ feul qui efl’lcmitre de s’en défaire quand

il voudra. .LX. La volonté d’un autre ne Fait rien à la

i . mienne, &mluy cit pas moins indilïerente
que fou corps 8c fou efprit. Car quoy que ,
nous [oyons nés lesuns pour les autres , nean-

h moins
r le nul wJuÔfifiI-t-r’l par leur le men-

de. Comme s’il diroit , le mal fubfifloit par luy;
même. il feroit donc le but de ceux qui le commet-

’» noient. mais on voit au contraire que le but de tous
les hommes efi de l’éviter: car il n’y en a point qui
ait deflèin de faire le mal,- qnand’ il: le font e’ell que .
ce mal étoit caché fous un bien taux 8c imaginaire, qui .
étoit le but qu’ils [e propofoient. Cela étant , com- n
me on ne peut en difconvenir. fi le mal fubfiftdit, i1
fubfilleroit donc afin qu’on l’évitât s Ac’e’l’t à dire il fe-

roit pour ne point être; ce qui cl! auffi abfurde q e
de foutenir qu’un but cit pour ne pas finir de but. la v
qu’on le met pour]: manquer, ou pour ne l’avoir’pas en

vue. ’ .i LX. La volonté d’un antre ne fait rien à la Man? I
’Ce libre arbitre , c’en: à dire la liberté deuton! porter

au bien. ou au mal , eli: égal dans tous les hommes.
Mais le choix de l’un ne détermine pas le choixjde
l’autre: car cette détermination. ruineroit cette liberté.
Ainli il ne dépend pas de mon prochain de me rendre-
bon ny méchant; heureux ny malheureux. Sou exam-
plc peut ou me corriger, ou me fiduire; mais il faut
toujours que je donne mon contentements. 8c c’en un;

rand bonheur pour les hommes que erfbnne ne pirif-
ëe être rendu miferable-. que par le vice qui cit en lu :
BBmùæruhumuj-m. gindwmanïiwio [un mirer 2;:-

- fiençquec

LXIL.
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moins l’ame de chacun conferve, toûjoul’s
l’empire d’elle-même libreëc independant5au-

trement le vice de mon prochain pourroitme

’l

a nuire; Ceque Dieu n’a pas voulu, afin qu’il «
ne dépendît pas d’un autre de me rendre mal- -
heureux. ’

LX 1.Le foleil femble épandu par tout , 8C"
ill’ei’tenefiet; mais il remplit tout de fa lu-
miere fans la quitter &fans la perdre: car cet

. ’ épan-LXI. Le fileil fimlle épandu par tout il l’a en
efet: mai: il remplit tout desfir lamierefin: le quitter
013m: la perdre. ] Par une comparaifon tres-fine 8c

’tresufolide Antonin explique tres-fenfiblemcnt de quel-
le maniere nôtre efprit doit faire (es fonctions 8: com-

’ muniquer les lumiere’s. Il doit refièmbler’, dit-il . au
foleil. (lui, pour éclairer les objets ne leur partage pas
fa lumicre . 8c ne s’en prive pas luy-même . mais au
contraire en la retenant toute entiere au dedans de luy;
la communique par le mouvement de l’air qui l’envi-
ronne 8c quand (es rayons, c’efl: à dire les lignes d’air,
rencontrent un corps opaque 8c folidc, au lieu de tom-
ber ât de fe perdre, ils changent feulement de déter-
minationnëc faifantun angle de reflexion égal à l’an-

» gle d’incidence, portent la lumiere en un autre endroit.
Nôtre efprit doit faire la même chofe, fa lumicre en
s’attachant à un fujet ne doit ny quitter fa fourre. ny
tomber 8c fe perdre quand elle trouve de la refilience
dans le fuiet qu’elle veut éclairer; il faut qu’elle [à
foûticnne , 8c qu’en le détournant elle aille illuminer

[tout ce qui en en*e’tat de la recevoir. Si on s’oppofe
à elle, nôtre efprit n’en fourme non plus que le foleill
quand lès irayons font repoufièz par un corps opa ne.

-Ce qui s’y oppofe en Euffre feul en demeurant ans
i’oblcurité. Voilà quelle en la ,penfec d’Antonin. Si

, nous».fl

Je .k44.
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épanchemens de lumiere n’efl: qu’une exten- .
fion,c’ell pourquoy onappelle fes rayons d’un
mot qui lignifie étendre, 8c tu connoîtras ce
que e’eit qu’un rayon tu prens garde à ce

let de lumiere qui entrepar un petit trougdans
un lieu obfcur.. Car il va toutdroit, 8C il cit
coupé-.8: rompu lors qu’il rencontre un corps

hopaque 8c folide qui s’oppofe a fou cours,

v 8Cnous la luirions ;’ nous ne ferions pas fi opiniâtres dans
npsdifputes, a: nous ne nous ofl’enferions jamais qu’on

l refillât à nos raifons. qui éclaireront 0:th là, fi elles
n’éclaireut pas celuy-cy. La feule chofe qu’il y a à di-
re dans la comparaifon dont il fe fert, c’elt que le So-

’ leil ne donne fa lumiere que par le mouvement qu’il
imprime à l’air qui l’environne. 8e Jans lequel nous
n’en ferions point éclairez, au lieu que nôtre efprit porte
lu y- même par tout fa lumiere fans aucun milieu. Et Dieu a-

git de cette manicre. . l-N’rfi qu’une extenfian. ] Comme Antonin s’explique;
il femble qu’il lait au que les rayons de la lumierc font
des lignes 8e des filets du corps lumineux, 8c une ex-
tenfion de la propre matiere du Soleil. (La plupart des
Philofophes de fa (côte étoient alliez. méchans Phyficiens
pour confondre aiufi la. lumicre primitive: c’en: à dire
les parties du corps lumineux , avec la lumiere deri-
vée, c’el’t à dire avec la lamier: que caufe le mouve-
ment de l’air que ce corps lumineux poulie à la ronde;
Neanmoins on peut expliquer favorablement la penfée
de cet Empereur en difant qu’icy par rxrenfion il n’a
parlé que du mouvement de lamatiere qui environne
e Soleil. 8c qui étant étenduë continuellement, Guy-

ane beaucoup de pentes: d’inclination à le mouvoir , porte
8c tranfmet au long 8c au large l’action qu’il luy acon»,

muniquée. F LXII.
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8c qui l’empêche d’éclairer l’air qui cit demie.

re. -Ce rayon demeure donc la , il a: [nûment
fans tomber ny fe perdre. Telle doit être la log
mime de nôtre efprit 3 il faut qu’elle Indém-
e-be de fa fouree fans la quitter a; qu’elle. s’épan-

de fansfe perdre 5 qu’ellexne s’opiniâtre ô: ne

heurte point avec trop de violence contre les
objets qui luy refiilent; 8C qu’elle ne s’écoule

nyne tombe point, mais qu’en fe foûtenant
elle éclaire tous les objets qui la reçoivent.
Tout ce qui ne donne pas un panage libre à
(es rayons demeure dans l’obfcurité. ’ -

LXII. Celuy qui craintla mort , craint ou
d’être privé de fentiment , oud’avoir un autre
fentiment. Si c’efi: le premier , tu ne l’enti-
ras donc pointde mal. Et fi c’en le. dernier ,
tu fieras unautreanirnul 8c tu ne celTeras pas de

Vivre. .
LXIII. ’Les’hommes font nés les uns pour

les autres. Il faut donc ou les enfei ncr ou

les (ouin-in XIV.LXII.’ Celuy qui arsin: le ne", «une: en il?!" pri-
vé de fermoient. ] Ce raifonnement étoit Sort bon pour
des Philofophes aveugler qui cro oient ou que l’orne
mouroit avec le corps , ou qu’a leur! fepararion du:
alloit le reunir à la Divinité. ais il ne vaut rien
nous. qui connoiflànt la corruption de cette natrum.
8: les peines refervées aux pecheurs. ne pouvons nous
raffeurer contre l’attente terrible de la lanice de Dieu
quedpar nôtre penitence, 8c en efperant en fa mireri-

cor e. . . *LXIIl. Il flua dans au le: enfrigner ou les fiufi’ir. ]

x Si
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kLXIV. Autrecfl le mouvement d’un flé-

che , &autr-cefl: le mouvement de nôtre cf-
prit. [Une flécha ne vabien que lors qu’elle
va droit; mais nôtregcfpeit ne val pas moins
bien quand ilfcdétéume ouqd’il s’attelle fur
un l’ujet pour le bien confidercr, que quand il

va droitâfonbut. - ’ "
LXV- r .

Sionles enfiigneonles rend meilleurs , &fion les fouir:
on (stand mç1llcurfo «pâme, l ,

LXlV. Autre e le maniement d’âme la!» é» u-
:re le monument le nôtre 4273.] Antonin veut pren-
ni; icylles impatiences , ou l’on ne tombe quetrop

wraturent dans les opemion: de l’efprit 3 on veut aller
d’abord, droit au but. 8c par cette precipitation au lieu
de s’en approcher on s’enléloîgne. C’efl: à une flèche

à aller fins detour où l’on a vilë , elle manque mû.
jours [on coupçmu peu qu’elle. s’écarte. Mais nôtre
efprit ne pçut pu, a; ne doit pas toùjours aller fi dl-
renflement- Il faut qu’il confiante aequ’il tâte. les ob-*
jets voîfins de celuy qu’il veut connaître . 8c qu’il tour-

ne autour d’eux, pour en examiner tous les paniez.
.Ce mouvement circulaire n’en pas moins droit que
celuy de la flèche. 8c ces detours l’approchent de fan
but au lieu de l’en éloigner. L’exemple de Platon ’
rendra. cela fenüblq, Dansla plûpm de l’es male.

il [amble d’abord qu’il s’éloàgne de fan dcfiè’m par

ghuenzes digammas qu’il in mais enfin on en:
tout étonné de voir que ce qui fembloit l’en éloigner
l’y a conduit d’une manierc’ merveilleufe. 8c que les
«riiez qu’il texpliquée: par-q par-là . étant ramai-
(ées. font ,8: «mon: (les demonflranons’, qui ne fi:-
Iàoient ny fi flues, aux il. limita. s’il y étole allé tout

roue ’. e I l LXV.
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’ LXV. Entre dans l’efprit de tout le mon-
de , 8C permets à tout le monde d’entrer dans
le tien.

LXV. i En)" dm l’efprjt ducat lamenté. J: Ce pre-
cepte cil tres-utiletài tous les hommes, mais articu-
lierement aux Princes: le pouvoir abfolu qu’is ont,
a: dont il cil aifé de faire un méchant ufagc, les doit
obliger â entrer dans l’efprit de tout le monde, c’efl à

K dire à chaflèr la credulité 8c la precipitation dans’leurs
vjugemens; ils ne doivent pas s’arrêter à ce, qu’on dit,
ou qu’on fait, il faut qu’ils aprofiondiflent par quel e-
! rit on.agit 8c on parle, 8c les motifs que l’on a. Voig
li.) pour. la premiere partie du precepte. L’autre leur
ordonne de bannir de leurs hélions 8c de leurs penfées
la feinte, la. diliîmulation’, 8c la tromperie, que la po-
litique humaine érige en vertus, 8c dont la Morale 8":
la Religion , qui ne déguifent 8e qui n’empoifonnen’t
jalmaisrien, fontdes vicestres-odieux 8: tres-condamna;

,bes. I . * ,une NEUVIEMË. ï ’.

I. Out homme lqui fait une injufizice cil:
impie. Ene et, lanatureuniverfelle

. i . - ayantq1. Tdut homme qui fin? mie iniuflice efi impie. ’]
. Voilà déja une grande Veritéldont Dieu a daigné

éclairer les. Pageas, en leur failànt connaître. qu’il titi
a peint d’lnjullice qui ne, foi! une impiete’. (m’en
parle mal de (on prochain; qu’on neglige de recourir.
un pauvre: qu’on faire un mauvaiâ ufage de fon temps 8c de
fes talcns; ce font autant impietez . parce quehce font au-

, tant d’iniufizices. Marc Antdnin étoit bien plus religieux
que la plupart des Chrétiens d’aujourdlhuy qui ne font pas
goumier l’impieté en tant de cheiks. i

On

l
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ayantïcreé les hommes les uns pour les - autres »,
afin’qu’ils le donnent des fecours mutuels , ce-
luy qui viole cette loy commet une impieté
envers la divinité la plus ancienne. Car la na-
ture univerfelle cit la mere de tous les êtres; 86
par confequent tous les êtres ont une liaifon n
naturelle entr’euxæ On l’appelle aufli veri-
té , parce qu’elle ei’t la premiere caufe de tou-

tes les veritez. Voilà pourquoy celuy qui
ment de (on bon gré cil impie , parce qu’il
fait uneinjuilice en trompant; 8C celuy qui
ment malgré luy cil auflî un impie , parce qu’il
rompt l’harmonie de la nature univerfelle , 8C
qu’il fe foufiratitâlaloy du monde en comba-
tant contre la nature de l’univers. Car il com- v
bat contre elle,puis qu’il va tête baillée 8c par
fou propre choix contre l’es ordres , c’eit à di-

re contre (es veritez fondamentales,8c que par
le mépris qu’il aeu pour les fecours que cette

r . meroOn l’appelle argile parité , parte qu’une efi lapremien me;

je de tome: brumez. ] Car Dieu cil: également appelle le
«mité a: le pere de la verite’. 4 .

Et relu] qui ment malgré luy éfrits: le [savoir efl 4M un
impie] Pendant que nous avons tant de complaifnnce pour
le inenfonge volontaire, 8c que nousluy donnons tant de
pafi’eports, un Philofophe Paycn cil perfuadé que le men-
fonge involontaireeit uneimpieté, a: il le prouve par des
raflions incomefiables. , ’

Car: il combat cantre elle , puis qu’il w: tête baffle."
à parfin propre ehoix, contre fer ordres. C’eil à dire,
gourre les veritez. fondamentales . à que par le méprit;

l En
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encre Communale-y! avoit donna, ils’efi’mais
en état denepouvoiràfcernerlaverité d’avec
termenfonge. Celuyqui initia volupté comme
unbienâaçqui fait la douleur comme un. mai ,
et! encore un impie g cari! et]: impofiihle qu’il
n’accnfela nature’d’awoin Mumpareage inju-

fieaunbonsër aux médiane, plus claironnoit
ordinairemenrqne les méchonsfime dans les
purifies, 8C quïilspofledem: touries I biens qui
l’es-procurait , lors queles bons; (ont accablai:

e

quiil mon Il myopes là un motqui ne: foitd’un
poids accablant.» Antonin dit que Dieu ayant donnéà
l’homme le libre arbitre avec toutes les lumières ne-
cefià’ires pour connaître les venter. fondamentales qu’il
a établies) a: qui font comme muant de flambeaux qui

’ éclairent l’univers, [on ignorance ne jamais erre
x traitée d’involontaire; elle vient Me (on choix; .

il’a méprifé les fecours que Die uy avoit donnez à!
ce n’en que par ce m ris qu’il efl: juliementironflié
dans l’aveuglement qui ’empêche de difcerner la verj-

- té d’avec le menionge. Que de verire’s éclaircies par
ce leu! principe! 8c que de lumiere dans unPhilofopbe

Payen! ’Car il e]! impofiôle u’il n’aeeufi la nature d’une?
fait» me partage iujdle. C’ell le ’piege funelle milice-
luy .qui a. compoië le Pfeaurne Lxxu. avoué qu’il a.
Voir peule tomber; a: dont il ne s’étoit garanti qu’en
le jettanr dans le Temple du Seigneur. ou il voit con.
fideréla fin du jolie 8c de l’impie e Mei auteur par:
mali flint peller, pas: efufi [leur grefiù .mei . quid ze-
lau’ fieper inique: parent papoterions aident, aux Do-
me influa in fiapfium’um Dû, à. inulligm in unifient?

«mm. t i Api:
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de peines 8c de douleurs; D’ailleurs celuy
qui craint la douleur , craindra àququue heu-
re une des chofes qui arrivent necelÎarrement
dans la naturel, ce qui déja efiimpie 5 ê: celuy
qui court apréslavolupté ne s’empêchera ja-
mais de commettre des injultices; cela cit en-
core impie fans contredit: car toutes choies
étant égales àla natureuniverfelle , qui ne les
auroit pas creées- fans cela, il faut que ceux.
qui veulent fuivre les loix de cette mere com-
mune , entrent dansla même efprit , 8C qu’ils-
les tiennent aulli pour ihdilïerentes . Tout
homme donequi ne regarde pas avecdes yeux
indiiïerens la douleur 8C la volupté 3 la mort 8C
la vie 5 la gloire 8c l’ignominie ; dont la natu-
re le fort également 8C Pans d’illinéfion , cil:
manifeltemem: impie. ’Quand je dis que la
nature s’en fart-également l je veuxdirequ’el-
les arrivent toutes comme une luire des choies
qui le font 8c qui le fuccedent les unes aux
autres,felon le premier- defièin de la providen-
ce par laquelle la N azure. entreprit dans un
certain temps la difpofiti’on êt’l’arrangement
de cet univers , apre’s avoir conçûen elle-mê-
me les raifons de tout ccqui devoit être, 8C di-

. firibué
Apré: avenir rami en elle-même le: raifort: de tout ça

qui devoit am] Car rien n’arrive que felonq les, 101x
de la’ providence, Dieu ayant de toute éternité. conga
en luy-mêmeJes idées de tout ce qui devçrt ,étre,
8c qui étoit poilible, comme cela a etc explique] anti.-

. . eu s
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bué par tout les femences fecondes, 8c de real;
fience,8c des changemens; 8C de la viciHïtudé

continuelle de toutes choies. r
II. C’efi être parfaitement honnête ham-

me , 8c avoir fait un voyage tres-heureux’ que
de fortir de la’vie fans avoir connu ni le men-
fouge , ni l’hypocrifie , ni le luxe , ni l’orgueil.
Après ce premier degré de bonheur , le plus
grandenfuite , c’efid’en lbrtir- l’as 5 8C dégou-

té de ces vices, 8C fans fouhaiier d’y croupir:
L’experience ne te perfuade-t-elle pas encore
de fuir la pelle? La corruption de l’efprit cit

ullC’

leurs. Mais cette providence generale 8: premiere.’
s’il cit permis de parler. ainli. n’empêche pas que Dieu
n’agifie continuellement, puis que c’ell luy-même qu’l’

execute tout ce qu’il a refolu. Car Dieu ne s’ell pas
contenté d’imaginer 8c de le difpofer une fois les enclin;
dans le commencement des temps", pour ceflèr enfuis
te comme un Legillateur r: repofe aprés avoir donné
fes’Loix. La bonté de-Dieu n’a ny commencementi’
ny’fin", puis qu’elle cil: en luy 8c de [on efl’ence’, 8c
Dieu n’a-il pas tantôt-prefenr. 8c tantôt parlaient. s Il en.
toujours prefent à tout fans être renfermé dans rien ,
à: la provideqce s’étend aétuellcment fur toutes cho-

LIl. dpre’r ce premier degré de bonheur, le plus grand
enficite.] Les hommes ne peuvent guere afpircr au pre-
mier bonheur; car il cit bié ïdiflîcile, fur-tout pendant
une longue vie, qu’ils fuient trempa de tous ces vices .

. mais rien n’empêchequ’ils n’obtiennent lefecond , qui en:
de les avoiren horreur, de s’enreperitir 85 de fouhaiter de
t’en défaire. ’ ’

C (J’en
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une pelte bien plus dangereufe 8c plus mortel-
le que la corruption 8C l’intem cric de l’air
que nous refpiront. Celle-cye la mort des
animaux entant qu’animaux, 8c l’autre cil: la
mort des hommes entant qu’hommes.

HI. Ne méprife point la mort , contente-I
toy de la recevoir de bon cœur comme une
de chofes que la nature a ordonnées. Car"
il n’efl: pas moins naturel de mourir 8c d’être
dill’ous , que d’être jeune ou vieux; de croi-
tre; d’entrer dansla fleur de fou âgé; d’avoir

des dents , dela barbe 8C des c heveux; 8C que
de fournir à toutes les autres operations de la
nature, felon les difi’ercntes faifons de la vie.
Il cit donc du devoir d’un homme Page” 8C pru-
dent de. ne faire point le tcmeraire , d’être ânoë

’ crCrue-c] e191» mon le: animaux. J L’une ne tuë que le

corps. &l’autretuëlecorpsôtlhme. i
1H. Ne méprife point la mon. tentante-toy de la re-

cevoir de 6m mun] La mort étant une des fonâions
de la nature, il faut être’fur celle-là comme fur tou-
tes les autres . c’elt à dire . l’attendre tranquillement
fins la defirer. ny la craindre. Mais cela peut-il s’nc.
corder avec le mépris que la rgligion nous enfeigne
.d’avoir pour la mon? parfaitement; nous ne méprî-
fonspasla mort entant qu’elle cit une aâion de la nature;
nous lame’prifons entantqu’elle cil (cuvent un vain fantô.
me qui veut nous épouvanter , comme fi tian pouvoir
n’avoir pas des bornes fort étroites; qu’elle pût. uire aux

ensdebien, &quenousne fumons pas afiùrez triom-
plier d’elle.C’efl ainfi que tes Martyrsl’ont méprifée avec un

couragepleind’humilité.

s 3 V Ce,
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deré , 8c de ne témoigner aucun méprisquand
il s’agit de la mort, mais de l’attendre comme

une des fonctions de la nature. En un mot
attelas le moment ou toname forcira de fa pri-
fou, commetu attens-celuy où l’enfant dont
ta femme en: grolle, fortira du ventre de [a
more. Et «fi tu as befoi-n d’unrfecour-s plus .vul-

gaine, mais que peut pourtantdonnerdu COUP
rage, &fairesunelbrtcimpncfiion, mien nete
rendraplustranquilleftu’la mort que de bien
iconfidererles objets que tîenvironnent. Par
exemple, quels hommes tu vas quitter; dans
quelle étrange matte-ton- nme ne fera plusen-
gagée ni confonduèeÇen’efl pas qu’il faille

cho uer ni oflcnlèr les autres , au contraire il
famflesfupporter 661m avoir foin; mais il .efl:
bon de fe fouvenir qu’on ne uitte pas des
hommes qui ayent les mêmes entimens. que
nous. Car ce feroit la feule chofe qui pour-
roit nous faire balancer 8c nous retenir dans ce
monde , fi nouspouvions vivre. avec desgens
qui penfallentcomme nous , 8c qui enflent les
mêmes gours 8:: les mêmes opinions. Mais
au lieu de cela tu vois tout ceïqu’on. a à (ouf.

frit
» Cen’ejipa: qu’ilfiilkehoqur 00.531113th cancanais]. V

mece qu’il riait de dire paraîtudur , 8: femble influer la
l thaine ou le mépris desvautres hommes . il a foin M’adoucir a
’ encxpliquantfi pallie.

Il! mi: tout te qu’au 5 à filafiir Je la TMWM’ÎflI’

. qu’on trame dans le comme": du kami. ] Antonin

- ’ ne
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sur de la contrarieté qu’on trouve dans le
commerce des hommes 5 elle cil li grande
qu’on eltfouvent obligé de dire : O mort,
viens promptement à mon feeours, de peut
que je ne m’oublie , 6C que je ne fois enfin difg .

rent de moyomême.
IV. Celuy qui peche, peche coutre luy,

&celuy qui fait une; iniuflicefe fait du mali
luy-mémo en le rendant méchant. .

Souvent on n’eft pas moins injuf’te en
ne fâifimt rien , qu’en faifant quelque choie. .

U

ne parle pas icy de la contrarieté fur les choies nidifie.
rentes qui caulënt tous les jours tant de difputes parmi
les hommes; il parle de la contrariere’ fur les choies
eflèntîelles , commepfur le juil: a: l’injulte a le bien 8:
le mal; 8e Ifur la Religion même. Il .nÎy a rien qui
doive plus degouter de la vie «que ces contrai.
&ions.

O mon; oint: amplement à mon fémur: . Je peut
queje ne m’aura. C’elt-à dire . dopent. que les opi-
nions depuve’es des autres me me :Eduifent. aequo je
ne me bille-enfin emporter Lau torrent. .Car. comme

V ditl’Auteur du livre de la Sagell’e, le derme Je la 4e-
?nwatim cf! grand 5 il litchi futilement]: à?» à» la
concupifimee (filmée change l’urne fin: malice . du
corrompt le meilleur nanard. Ce n’elt que par une

’ grace particuliere du Ciel qu’on reülle à tant de pernicieux

exemples. »
V. Souvent on 73”]! Il! moins brjufle en vie-fafiot

n’en. ’] Car l’homme nell pas.wfeulement né pour ne
pas faire le mal’,’"il.elt né pournfaire le bien , 8c c’efi

ce que Jeans-Crime. a voulu nous apprendre-Pal",
parabole de l’homme qui ayant reçû un talent de [on

’ . 5 a. i Maître
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VI..C’eit airez pour le prefent d’avoir une

opinion faine des choies; d’a ir pour le bien
de la focieté , &d’être difpofe à recevoir agre-

ablement tout ce qui viendra de la caufe- gene-

rale 8c univerfelle. l *VIL Defais.toy de tes imaginations, Tee
tiens tes mouvemens , éteins tes deiirs, 8c con-
fervé ton ame libre &independante,

VIH. Une même ame a été difiribuée à
tousles animaux fans raifon, 8c un même-e-
f ritintelligent a été donné aux animaux rai-
ib’nnables , comme toutes les Achofes tire-

res

vMaltrel’avoit enfoui, se s’était contenté de ne pas le per-

dre. (a) lVl. de]! riflez. pour le paf»: lavoir une opinion
faine dandao’fes. ] Antonin le parle ainfi à luy-même
pour chailer que! ue imagination facheuiè qui venoit
troubler (a tranquillité. ,

Vil. Raina tu mouvemens. J Retenir fes mouve-
mens c’eit les remettre dans les bornes qu’ils doivent
avoir. les raporter au bien de la focieté, les faires
avec exception . 8: les proportionner au merite des

choies. ,Em’n: tudefim] Car les hommes ne fgavent point du

tout ce qu’ils doivent defirer. .V111. Et un même efprit intelligent a; eflé donné "aux
animaux raifimuabkn] ngy que cela ne foit pas
vray dans le feus des Stoïciens qui croyoient que cet elprit
intelligent étoit une partie de Dieu même, il ne laine

as d’. tre vray au fond. Lemêmeefpritaefié donnéàtous ’
es hommes. il n’en: dilferentqu’à proportion du diEerent

ufage qu’ils en font. 8c des difi’erentes grues que Dieuy

ajoute. a v IX.( a) Mania. :5.
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lires n’ont qu’une même terre ," 8C comme
tout ce qui voit 8C qui refpire ne voit que la
même lumiere , 8C ne refpire que le même
air.

IX. Tous les dires qui ont quelque chofe’
de commun entr’-eux , tâchent de fe joindre.

, Ce qui cil: de terre tend vers la terre ; l’humi-
de coule avec l’humide , 8C l’air avec l’air 5 de

forte que pour les tenir feparées , il faut leur
faire violence. Le feu fe porte en haut à cau-
fe du feu élémentaire. Le feu d’icy-bas cil fi
prompt à s’embrafer 8C à s’unir enfetnble , que
même tout ce qu’il y ade materiel 8c d’un peu
fec , s’enflâmefacilement,parce qu’il cil moins
mêlé avec ce qui pourroit l’empêcher de pren-
dre feu. De même aufli tout ce qui partici e à
la nature intelligente 8C raifonnable rent ’au-

tant ’

IX. Tous le: afin: ni on: quelque ebojë le commun
’entr’eux, tubent de joindre. ] Antonin prouve icy
que tous les dires ont une inclination 8c une pente na- .
turelle à s’unir avec leurs femblables. 8e que coïte in-
clination cil: plus forte à mefure qu’ils (ont plus par-
faits. Il n’y a que l’homme qui rebelle à cette loy
generale de la nature tâche de rompre lès liens 8e de
méprilèr l’union qu’elle luy tinfpire. Mais cette même
revolte cit une des plus fenfibles preuves de ce qu’il
établit:car il a beau faire; lanature cit toujours la
plus forte : s’il fe détache de l’un, il faut necefl’aire-

’ment qu’il fe joigne à l’autre , 8c lus il s’éloigne.
Pis? il ferre les nœuds. Tout ce c apitre de admi.

la e. ’ ’s; Et.
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tant plus vers fou origine , 8C cil d’autant plus
prompt à fc mêler avec ce qui luy cil: naturel;
qu’il cil: plus excellent 8: plus accomply. C’eil:

de là que rmy les animaux fans raifon on
" voit dese aims, des troupeaux ,lde petites fa-
milles de pouilîns , 8C comme des amours : car
déja ils font animez; 8C ce principe d’aillem-I
blage 8C d’union cil: répandu dans les ,ê’tres les

plus parfaits , 8: ne fe treuve pas tant dans les
plantes , dans les pierres 8c dansle bois. Par--
luy les animaux raifonnables il y a des republi-
ques, des amitiez, des maifons, des allem-
blées,18c au .milieu’méme des lus grandes
guerres il yadestrévessôc des traitez de paix.
En: dans les arcatures encore plus parfaites,
quoy qu’elles foientfort éloignéeslesunes des q

autres, on neume pas d’y remarquerune ma-

- . z h . .. ’ nierc
i En comme de: anomal il dit comme Il: autour: ,Ï ’
parce que les Stoïciens ne vouloient pas reconnaître
dans les animaux de veritables pariions; ils dlfoien’t
feulement qu’ils. avoient ranime de: payions. ’ Car les
pallions, difo’ienr ils. font des modifications de la rai-
fo’nrôe ne fubfillent pas fans elle. L’opinion que les
animaux ne font que des machines, n’efl’ donc pas née

. aujourd’huy. - ’ vUn: main. d’une» comite a»: les. 411m. ] Car
quoy que les alites foient éloignez 8c fepa’rez les uns
des autres. ilsfonteh quelque manierè unis par leurs fon-
&lollàj ils ne (ont pas moins d’accord que confians dans leur
courre 8c dans la manier: dont ils annoncent la gloire de leur

Createur. ’ - Les
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niera d’union comme dans les alites. Tant ce
degré éminent de perfeâiona en de force out
communiquer une efpeceq de fympathie a des
aîtres entier-ement feparez. Mais voy ce qui

-atriVeprefentement;les ereatures raifonnables ,
font les: feules qui ont oublié cette aifeélion ’
reciproque 5c cette mutuelle bienveillance , 8C
où l’on ne trouve plus cette même pente 8C ce
concours. Mais elles ontbea-u fuïr , elles font
toïijours arreiiées; la nature cil la plus forte 5 -
8c fi tu y prens bien garde". tu verras manife-
filament la verité de ce que je te dis. En elfet,
on trouveroit plûtôt un corpsterreilre entie-
rement détaché de mut autre corps de même
nature , qu’un homme defuny 8c feparé de
tout autre homme.- ..

X. Dieu , l’homme 8c le monde portent
des fruits. chacun’cn fou temps. Car quoy .

que
Le: mature: ruifsnnaâlu font le: [bilan] Avec quelle

force a: quelle admire Kntonin met icy la corruption des
hommes dans tout fon jour?

Meunier ont beaufuïr. ellerfonrmî’onrs manet] Cela
, cil vray , 8c Celapfuflît pourla preuve e ce qu’il veut établir;
mais leshommes n’en fontpas lusheureux, &leurrevolte
n’en cil: pas moins grande s ils efeparen: des bonsôt Rejoig-
nent aux méchans.

On transmit plâtrât .nn corps and?" entièrement
détaché de tout autre mp3. ] Rien ne marque mieux
que cette idée la motilité de l’union, les hommes ne
gainoient fe palier de ce fecourss; les plus ligueras le

recherchent. - "8-4,. ’- » V x».
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que I’ufage ait confacré cette exprellion à la -
vigne 8C aux plantes,cela n’pmpêche pas qu’on
ne puiil’e s’en fervir figurement. La raifon
porte auiii (on fruit qui cil en même temps
propre pour elle,8: commun pour tout le mon-
de. thdece fruit ilen naît encore d’autres ,
ôtils font tous de la même nature que la rai-
fon qui les produit. a

XI. Corrige &redreifeles méchans fi tu le
peux 5 linon , fouviens-toy que c’eil: pour-eux
que t’a été donnée la douceur 8c l’humanËé.

” esX. Car que] quexl’ujàge tif confiné cette expreflîon
à la oigne (à! aux planter. cela n’empêche a: qu’on
ne [loufe fanfaron figurément. ] Antonin a. cru être le
premier qui fe fait fervi figurement de cette ex reliion
porter dufruit. Car autrement il n’auroit pas cherc e cette
efpecc d’excuië, &cela’femble pâmant qu’il n’avoit pas lû

leslivres de l’Ecriture fainte, o rien n’eif plus ordinaire

que cette expreflion. -
La wifi» porte uuflî fon, fruit qui a]! en même temps

propre pour elle, ’é- comme pour tout le monde. ]’ Tous
les fruits qui nefont pas utiles?! la fociete’, ne font que ,
les fruits d’une raifoh’alterée a corrompue. Car com-

’ me la raifon cil commune à tousles hommesa il faut,
necefl’airement que les fruits quelle porte leur foient
suif: Communs. On trouvera ce principe admirable
fi on l’examine bien. Il n’eil rien.de plus ailé que de
juger fur ce pied là de la raifon des hommes; hiru-
Eh’ou: mur» tognofleli: m. Vous les connaître: à un

mm. ’ ’f XI. Souoimwoy que à]! pour aux que t’a ejié donnée la dou-
teur a l’humanité. ] Car s’il n’y avoit des méchans . la dou-
ceur ôtl’humauité feroient des vertus inutiles.

. Tu
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Les Dieux mêmes ufent tous les’ jours de èlc-

mence envers eux , 8C en plufieurs rencontres
ils les aident deleurs fecours; ils leur donnens
la fauté , les richcfies &la gloire, tant ils ont
de bonté. Tu peux les imiter, ou tu doit
dire qui t’en empêche. .

X11. Trairaille, non pas comme un mile-
rable , ny pour attirer l’admiration ou la pitié.
Mais dans ton travail, comme dans ton re-
pos, aye feulement en vûë de faire ce que la

h focieté demande de toy. p -
X11.

Tupeux luirait", alambic lire qui t’en amphim] Cet
in umenteflpluspreflantqu’ilne paroit; cari n’yapoine
’d’ëommeen quelqueétat u’ilfoit. qui paille alleguerunc

excufe legitime a: valabe pour s’empêcher d’avoir de
l’humanité a: de la douceur.

XII. Travaille, rampa; comme un mijêrnôle. ] C’eft
à dire, en te plaignant toujours. comme fi ce travail
étoit au daims de tes forces. 8: u’il te rendit malheureux;
car il n’y a rien de plus indigne d un honnête homme , c’elf
pourquoy Sophocle a mis dans la. bouche d’Hercule ces bel-

les paroles. p , . N(a ) «3K dardi]&v a?" «mun udlfli.
Maisjefiütmei: tout me: trwmfm: 00:aner

N] pour aspirer l’admiration au la pitié. ] Car le plus
fouvent ceux qui pratiquent des aufleritez fi andes.
ne le font que pour être vûs des hommes.. P ton dit
fort bien un jour à des gens qui admiroient la parien-
Ce de Diogcnh 8c qui avoient pitié de luy de ce qu’il
[e baignoit dans l’eau glacée: Si 1mm. nouiez. avoir pie
tie’de la] , mm n’avez. qu’à vous retirer , é- ù ne Ieplmmoig.

Ne les regardez plus. ils ne feront plusfienuemisd’eux-

i mêmes. ’’ ’ S 5’ XLV.(a) Trachin . l 09 i.
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XIII. Aujourd’huy je mcfuis mis. ors de

. tout chagrin 8C de toute inquietude , ou plû -
tôt j’ay mis tous mes chagrins 8C toutes mes.

* inqui’etud’es dehors : car ils n’étaient pas hors

de moy ,I mais au dedans, c’en" à dire. dans

mes opinions. r ’ rXIV. Toutes les choies du monde font:
fetnblabl’es , 6C toûjOurs les mêmes ; commu-

: fies 8C ordinaires dansleur ufaëc; momentac
nées dansleurs cours 58e mépri ables dans leur.
marier-e. En un mot tout ce qui fubfiffe pre-V
lentement en: comme ce qui étoit du temps;
de ceux ne nous avons enterrez.. l

X V. es choies font hors de nous 8C com--
me-àla porte Jans rien fgavoir d’elles-mêmes,
8c fans nous declarer ce qu’elles (ont. Qui
cit-ce donc qui nous le-d’e’clarei,& qui en juge?
C’efi liefprit.

XVI.Le bien 8C le mal des animaux raifon-
nablesôc nez pour la [ocietém ne confifledpasz-

g ’ - ans;
.XIV. Thym le: eh’ofi: [Un mndefinrfimâlàâi’er (sa.

hûjours le: mêmes. ] car le monde ne joué qu’un feul.
a; même rolle. 8c de plus fort court. Quand il a a».
pchevé, il’n’y fgait d’autre fiuefli: que de recommen-
cer.
v lXVl. 1e bien è hmm: Minium. rdifimbk: 6-

3’"! Pa"? la fiai";- ] Il en: important de faire ic une:
diffinâion. tres-neceflàire. Pour ce qui regar e les ’
hommes 8c la focieté . Antonin a miton de dire que v.
nôtre perfuafionr en une des choies indiEerentes a. 5C
qu’il n’y a de bien nx de mal, de vertu Il! de gice dque.»

"à.

x
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dans la perfuafion, mais dans l’a&ion ,- non,
plusque leurs vices 8C leurs vertus.

XVII. Ce n’efi pas un mal pourune pierre
qu’on a jettée; d’être portée en bas , ny un
bien non lus d’aller en haut.

XVII . Entre bien dans l’interieur des
hommes , cumins-le: ,8: tu verras quels juges
tuerains, 8c quels jugemens ils font d’eux-

mêmes. l
XIX. Toutes chofes (ont dans un continuel

changement; toy-même tu nefais que charr-
ger tous lesjours, 8cm vie n’efl: qu’une cfpe-

I ce de corruption continuelle. Il en et]: de
même du monde entier.

XX. C’efl: la faute d’un autre , ton devoi

eitde la laiffer-là.I v . XXIrdans l’aérien. Mais par rapport à notre ame. à laiRe-l
’ligion 8c à Dieu, fi la perfuafion feule ne fait pas toû--
jours le bien , elle fait le mal. C’efl la fource 8c l’en
principe du peche’; car comme] a s u s- CH RI 51- nous.-
l’aeniëigné, (a) delaperfuafio’n, c’eità dire, de ladifpo-

lition du cœur, partent tous les crimes, &ce qui fort de
l’homme; c’eft cequifouïllel’honfr’ne. C’eildequoy An--

tanin étoit tres-perfuade’. l ’
XVII. Ce n’a]! pu un mal pour une. pierre qu’on 01

jattée d’être portée en bas. ] On peut voir ce ui a ellé-
rÊmÊrquéfurl’article xx. du Liv. v1u.car c’cfl a même

c o e. .XX. C’efl la faute d’un antre , tan devoir efi de la:
hm." là. ] La faute d’un autre ne fait rien pour moy r
puis qu’elle ne-peut me rendre méchantifans que J’y

S 6 e me,(a); Manh. 153.19. Mares]; 13:- -
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XXI.- Toute cefiàtion d’aâion , de mouve;

ment 8C d’opinion, cit une efpece de mort , 8c
ne Fait pourtant aucun mal. Les diferens âges,
c’en: à dire les changemens qui arrivent dans
l’enfance , danslajeunefl’e , dans l’adolefcencc

. 8c dans la vieillefi’e , font encore une mort.
Œ’y a-t-il la de fi terrible P Confidere après-
cela la vie que tu as pafl’ée fous ton ayeul , en.-
fuite fous ta more , 8C enfin fous ton etc 5 8C
en penfant àtoutes les diiïerentes c arions 8C
changemens que tu as éprouvez danstous ces
états , demande-toyâ toy-même fi c’en un fi
grand mal. Par une confequence évidente 8C
jufte , tu trouveras de même que le change--
ment 8c la «(ration de la vie entiere n’en fçau-

raient être un non plus. XXII. ’
contente. Il’i’aut donc la laiilèr là, à moins quele bien
de la focieté ne requiere qu’on la releve, 8c qu’on la faire
connoître. Mais il faut bien examiner auparavant Cette ne-

ceflité. 4XXI.. Le: riflèrent âges, t’efl à dire, le: changemens
qui arrivent dans l’enfance, dans la jemflê. ] Comme
le printemps eIl la mort de l’hyver 5 l’efté celle du
printemps; 8c I’hyvor celle de l’elfe,- il en et! de mêl-
me des faifons de la vie. Celle qui fuit en la mort de
celle qui precede. L’enfance meurt quand nous enq-
trous dans l’adolefcence. Celle-q finit quand l’âge’
viril arrive; 8c la vicilleil’è cit le dernier Toupir de l’âge

parfait. Avez-vousfenti. commedit faim jerôme dans
- quelqu’uue deles Lettres, tous ces diEerens panages d’un

étatàl’autre. Car c’en: proprement mourir. Pourquol’

adonc après avoir pafiépar tantde morts craindrions-nous

«raierez ’ m1.
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’, XXII. Examinebientonefprit, celuy de

l’univers , 8c celuy de ton prochain. Le tien , n
A pour le rendre jufle a celuy de l’univers , pour
te fouvenir de uel efprit tu fais partie 5 8c ce-
luy’de ton proc ain , pour connoître s’il agit
par raifon, 8C en même temps pour te dire fou-

4 vent àtoy même que c’eft ton parent.
XXIII. Comme tu es né pour remplir 8C

parfaire un même corps de focieté, toutes tes’
aétions doivent de même être faites pour rem-
plir 8c parfaire une même vie civile. Toute
aâion donc qui ne le rapporte pas ou de prés

.ou de loin à cette fin , le are 8:: déchire ta vie ,
&l’empêche d’être unetenfin elle cit fèditieu- »

le , comme celuy qui fait une fedition 8c une.
’ revolte

XXII. Examine dieu un afin? ," et! de l’imam,
du relu] de un prothain. 1. Cela répon aux trois de-
voirs qui lient l’homme. Lepremier cit envers Dieu, le
fehcond enversluy-meme, &le troifiéme envers fou pro:-

Ac am. .
XXIII. Comme tu et pipeur remplir à parfiaire un

mêmecorpsdefitiete’. ] Ce principe cit admirable. Com-
me il n’elt pas permis à un homme d’être feparé un

p feul moment de la fociete’. il ne luy eft pas permis non
plus de faire aucune aâion quine rempliflè quelqu’un:
des devoirs de la vie civile. Toutes celles qu’il fait

’ hors decette v’ùë, 8cpourunautrefin,fontnonfeulement
inutiles.mais criminelles. Gril en rendra compte un jour
devant Dieu. Cela s’accorde parfaitement avec ce que Ja-
s us CM R rs ’r nous dit: 7011m Julian u’aujoor du jæ-
gainent les bommesrendrmt compte de tante: 7e: paroles inutiles.

i qu’iltwmdim. l ’S 3 n - XXIV.
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revolte dans un Etat , en rompêtnt , autant qui!
dépend de luy, faconcorde fou harmonie.

XXIV. Veux-ta flattoit ce que [in le: on.
Ctlpdtiom’dl: hommes? des querelles 8c des jeux:
d’enfant. Et eux-mêmes que fiat-il: ? des e.

- fprits qui portent 8c promeneur des cadavres,
afin que l’on voye à ’oeuil, 8C qu’on touche-
âla mains, ce qu’Homer’e dit des morts» qui:
fe promeneur dans les enfers.

XXV.Regarde àla qualité de laforme , fe-

’ Pare?
XXIV. 49: que l’on ne”: à l’exil à qu’on touche

à la main ce qu’Homere a dit de: mon: qui je prome-
ttent dans le: Enfin. ] Tous les efforts inutiles que l’on.
a faits our expliquer ce fpafi’agc, me perfuadent qu’il-
citoit on obfcur. 8c j’o e efperer qu’on fin content
de’l’explication que je luy ay donnee. Le feus en cil:
parfaitement beau. Dans l’onziéme Livre de l’OdylÏ-
fée Homere décrit la defcente d’Ulyfl’c dans les Enfers,

de la converfation qu’il aavec les morts, 8c ce Livre-
ell: appelle’ par cette raifon libertin. C’en ce qui a
fourni cette belle idée à Antonin qui dit que dans ce
monde les hommes ne font qu’une reprefentation. unes
image palpable de ce qui le palle dans les Enfers. Icy
comme làron ne voit que des-ombres . avec cette diffo-
renee qu’lcy on les touche. 8e que ne... ne [gantoit les.-
ooucher. Avant Antonin Sophocle avoit dit dans fan

4 Ajax: 73 wa- que mm tous qui on». fier [à terre.
une ne femme: que de: ombrer du des Mutine: tains.

n plus l’Empereur a. ajouté beaucoup de [cl àla penfée du-

.oëte. ’XXV. Regarde à la qualité de I» firme! ]ï Il faut o-
ter le mafque aux choies auffi bien qu’aux hommes
gour les bien connaître. r Or. oter le mafqpe aux dag
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parc-la de la matiere , examine-la bien , 8c de.
termine enfuite à peu prés le temps ordinaire

de fa durée. rXXVI. Tu as fouffc’rt uneinfiuité de maux
pour n’avoir pas voulu te contenter ne tout
efprit fit les choies pour lefquelles i a été
creé. Mais c’efl: allez, nefairplur la même chojè. i

XXVII. Quand on te blâme , on qu’on te-
hait ,ou enfin qu’on s’oppofe à , tes feutimeus,
entre dans l’efprit de ces-goualâ- , penctre dans

leur intention , &Vvoy quels ils font ,tu verras-
en même-temps que quelquechofe qu’ils peu -
fient detoy ,tu- dois ne t’en pas chagriner -, mais
au contraire leur vouloir du-bien , car ils (ont
naturellement tes amis. Et lesDieux mêmes
ont la bonté deleur donner, par les fouges 8c.
par lesoracles , les fecours dont ils ont befoiu. I

- - j pourfias c’eft confiderer leur forme feparément de leur mariant.
car c’eit ordinairement la formequi nous épouvante, ou.
qui nous ravit.

XXVI. Tu ne [enfer-t une infinité de maux pour n’a-
noir [me 11101411012 contenten] On peut dire que tousnos maux.
viennent descette’caufe.

XXVlI. Et le: Dieux même: ourla êonte’le leur donner. ].
Puis que Dieu même qui et! plus offenfé que toy ne mm: pas
d’avoir de la bontépour les méchaus , pourquoy refuites-tu:

d’en avoir? ’ . ’r Par les fange: 6-» par le: oracles. ] Il a cilé déja pan
lé, des fou es. Pour les oracles, il cit certain qu’An.
toniny ajoutoit beaucoupde foy, &hfa faperitition. penfi.
luy coûter un jour lamine de fer affaires dans un combat.

1 ’ .. .

au 12mm- uvule
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pour parvenir à Ce qu’ils fouhaitent avec tant
d’inquietude 8C d’emprefi’ement. i

XXVIII. Toutes les choies du monde, ne
fout qu’un même cercle , qui en roulant rame-
ne les fiecles , ôcfait monter ce ni étoit rem-
paut; 8: defcendre ce qui étoit é p evé. Il faut
donc ou que l’intelligence univeri’elle agifi’e

. fur chaque chofe,8c cela étant il n’y a qu’à re-
cevoir ce qu’elle a determiué; ou qu’elle ait
donné une feule fois le mouvement par fa pro-
vidence , 8C que tout le relie arrive en confe-
quence de cette premiere impulfiou , 8C ait.
toû jours fa caufe marquéesou enfin ce [ont les
atomes 8c le hafard qui gouvernent tout. S’il
y aun Dieu , tout va bien. Si tout depend
du hafard , n’en depends-tu pas aufii?

l a XXIX.XXVIII. Il finet Jonc ou que l’intelligence univerfelle
ugifië fier chaque obofe , 6m. ou qu’elle ait donné une
feule fin le mouvement. ] L’un n’exclûtpas l’autre. lis
foutrons deux vrais. la providence a dennépune fois.
le mouvement. mais cola n’empêche pas qu’elle n’agiii’e
ïoûjours fur chaque choie, comme cela a cité prouvé-ail-

eurs. .si tout Jepend du l’infini, n’en Japonais-tu par rififi! J
Ce n’eiioit pas l’opinion d’Antonin, mais il veut faire
voir aux Epicuriens’que felon leurs principes mêmes-
ils ne doivent ny murmurer, ny fe plaindre, puisque
le hafard gouverne tout , il nous gouverne par confe-

pquent nous-mêmes; or il y a de l’injuilice 8c de la fo-
à vouloir être feulexempt d’une le)! generale a: univer-

e. ’ . me
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XX IX. La terre nous couvrira bien-tôt tous;
8C fe convertira en d’autres chofes qui fc cou- 5
vertiront enfuite en d’autres jufques à l’infini.

Tout homme qui cofiderera bien ce flux 8c
reflux de chan emens continuels , 8C cette ra-
pidité evcc laquelle toutes choies (ont empor-

. tées , ne pourra s’empêcher de méprii’er tout

ce qui efl: terreilre 8c mortel.
XXX. La caufe premiere de toutes chofcs

cit un torrent qui entraîne tout , 8C qui ne s’ar-
rête jamais. .

XXXI. Que ces petits hommes qui le pi-
quent d’être grands Politiques , 80 de traiter
toutes les afl’aires (clou les maximes de la Phi-
lofophie font méprifables l ce ne fout que des
enfans. Mon ami, de quoy s’agit-il? Il s’ao
gît de faire ce que la Nature demande de Iltpy.

. » racXXXI. tu ces petit: hommes toi je ’ nent d’être
grand: potinât. ] Antonin veut qs’empépc’lier ic de
donner dans le piego’de certains Sophiihes qui il; pi-
quant d’être grands Politiques 8c grands Philofophes
tout enfemble , fe vantoient d’enfeigner aux Princes
l’art de regner Rd’accarder la Politique avec les maxi.
mes de la Philofophie. Cet Empereur a moque de
Ces vaines promeil’es 8c avec raifon. Tout la Politique
d’un bon Prince confine à faire ce que Dieu demande
de luy. S’il le fait , la Philofophie a: la Politique (ont d’ac-
cord , il n’en: pas neceilaire qu’il en [cache davantage. Ceux
qui étudientfifortles moyens de les accorder, cherchent
bien lûtôt à les brouiller pour jamais, atàfortifierl’une

aux épensdel’autre., v
i * . N’at-
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’ Travaille donc, fi tu le peux , 8C ne regarde
point fi cela fera fçû. N’attends oint icy u-
ne Republique comme celle de P atou; mais
commence, 8c quelque eu de progrés que
tu faires d’abord, ne peu e pas que ce. foit peu
’de chofe; car qui cit-ce qui ’pourra changer
entierementtoutes les opinions des hommes P

’ 8: (ans ce changement , que eut-on attendre
d’eux qu’uneo eïil’ance forcee , 8c qu’une fere

vitude
N’uttend: point icy une Repuôlique comme celle de

Plaire». J 041aud on fe moquoit de ces Sophiiles dont
parle Antonin . 8c n’on traitoit leur fcience de vaine
a: de chimerique. is avoient accoutumé d’alleguer en
leur faveur les Livres politiques de Platon, c’en à di-

’ rel, les Livres de la Republi ne. où ce Philol’ophe ac-
corde d’une maniere merveileuiè la Politique avec la
Religion. Pour prevenir donc cette objection, ce l’au
ge Empereur dit qu’il ne faut pas efperer de voir icy-

’ as un Etat comme celuy que Platon décrit. Car il
n’y a que Dieu qui pût efi’eétuer cettelidée . les Prin-
ces n’ont pas ce pouvoir, puis qu’il ne depend pas d’eux
de changer l’opinion des hommes. Aufli Platon n’a-
t-il fait cette defcription que pour donner le modelle
pariait d’un gouvernement tres.jufle. afin que tous les
États puiiiënt fur ce portrait juger des vices 8e des ver-
tus de leur police. mie doit donc faire un Prince qui defef-
pere depouvoirporter les chofesâ cetteperfeâioui Il fauL
qu’il faire ce qui depend de luy’, qu’il obe’ifl’e à Dieu . 8c qu’il

luy laine le fom du relie.
Et fin: ce changement . que peut-on Attendre d’une

qu’une oôeiflance forcée. ] Ce pail’age et! tres-remarquable.

Les Princes ne peuvent attendre qu’une obeïfance ou
forcée ou interefl’ee de ceux qui n’ont pas les faines opi-

nions, c’elt-â-dire. qui confondent le julle 8c l’injuiie.

. l i - k

t

Jl
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vitude accompagnée de larmes 8c de foupirs P
Va prefentement 8C me parle d’Alexandre , de
Philippe , 8c de Demetrius Phalereus. C’eftà
eux à voir s’ils ont bien connu ce’ que deman-

de la Nature univerfelle .8: s’ils dut profi té de
fes leçons. Car s’ils n’ont eu qu’une gravité

affeétée comme des Bois de T hcatre ,. per-
fonue ne me condamne à les imiter. La Philo-i
fophie agit d’une maniera madeile 8c fimple;

. x nese ne Connoiii’ent pas tous leurs devoirs. AnfiiSocrag
te ’rouve en quel ne endroit. que plus un homme en:

’ ruit , lus il a’e’it avec fanmili’xan à in Prince le.

gitime. and iln’y auroit que ce feul intereil, il en:
afi’e’z grand pour devoir obli et. les Princes à favorifer
ides Lettres qui font un deâplus’ olîdes appuis de leur grau-

eut. . - ’ ’V4 pnfinnmrnt â- me parle d’alexund’re , Je Phi:
. lippe, 19! de Demetriuo Maintien] C’étaient-là les ex- t

emples que ces Sophiiles citoient comme de grands
hommes qui avoient fçu toujours garder une certaine
lgravité avec les Peuples, a: accorder la Politique avec’

Religion. Antonin ne veut pas approfondir cette
,matiere parle refpeéi: qu’il a pour ces grands noms, il (a
contente de dire que c’eil à euxà voirs’ils ont ces tels qu’ils

ont voulu paraître. 6C fi leurs aétions ont réponduàleut
gravité; car la gravité peut être l’autre, aulieu que lajuitice

nel’efijamais. ’ I »
Le Pbilofipbie agit lune menine mode e à jimple. Je

Voila en deux mots le camaere d’Antonin. Il regar-
de l’orgueilleufegravité comme la marque d’un Prince
qui fait ceder-la Religion à la Politique; 8c au contrai-
re il regarde la fimplicité ô: la modeliie comme le
veritable caraétere d’un Prince qui tient la Paliti ne
humiliée fous la Religion. Il n’allait donc as de ’o- -

I , i ploient



                                                                     

v z

152. q Reflexim: Morale: de IEmpÂ q *
ne trie porte donc point à une orgueilleufe

av1té. ’ F ,XXXII. Il faut regarder d’enhaut ces mi-
lions de troupeaux ,cette varieté infinie de ce-
remonies dans la Religion , ces difiërcntes na- i
vigations dansla tempête 8C dans la bonace;
toutes les differenccs des chofes qui font , qui
arrivent,&r qui pafi’ent. Il faut confiderer auflî
la. vie de ceux’qui ont vécu avant nous , "celle
de ceux qui vivront après , &celle des peu les
qui vivent refentement dans les nations gar-
bares, 8c edireà foy-mêmc: Combien y a-
t-il de gensdans le monde qui ne connoifl’ent

même ton nom? combien y en aura-t-il
qui l’oublieront en peu de temps? 8C parmi
ceux qui te counoiii’ent, &qui te loüent pre-
fentement , combien s’en trouvera-t-ilqui te
"blâmeront bien-tôt ?’ Enfin , il faut fe perfua-
der que ny la memoire de nôtre nom, ni la.

’ gloire, ni rien de tout ce qu’on voit icy bas ,
A n’efc digne doms foins, ni de nôtre eflime.
. XXXIII. Sois tranquille dans toutes les ch 13:)-

es

pinion de ceux qui foutienuent que les affaires d’Etat ont des
preceptes plus hardis . 8c que les regles de la Religion y fout
ineptes ac dangereuiès.

X XXI! . Il faut "gord" 1’:an tu mêlions le
troupeaux. ] Car le moyen le plusfeur pour trouver tou-
tes les chofcsrlu monde petites 8: indignes de nôtre cairn: .

A c’en de les regarder cômme d’un lieu elevé. On peut voir

4 l’article xnvu. du Liv.vn. ’

. t XXXIII,l.
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les qui viennent du dehors , L 8c ’uile dans cel-
les qui viennent de toy.C’eflà ire , dans tous
tes defirs 8C dans toutes tes mâtions n’aye d’au-
tre vûë que l’utilité du public 5 car voilà ce
qui cil: conforme à la nature.

XXXIV. Tu peux retrancher beaucoup de
chofcs fuperfiuës qui te troublent , 8C qui con-
fil’cent toutes entieres dans ton opinion. Et
le plus fur moyen de te mettre au large , c’efl:
de faire palier devant toy le monde entier
comme en revûë , s 8: fur tout ton propre fie-
cle 5 de confiderer feparément le changement
foudain ui arrive à chaque chofe en particufi
lier , «St e penfer que tout le temps qui coule
depuis qu’elle cit formée jufqu’à ce qu’elle fait

détruite , cit tres-court , 8c que comme celuy
ui precedeifa naifl’ance cit infini, celüy qui
uivra fa mort le fera de même. n il

XXXV. Tout ce que tu vois perira tres-
promptemcnt; Ceux qui le verront perir , pe-
riront bien-tôt eux-mêmes 5 8C celuy qui cit
mort dans une eXtreme vieillefi’e ,fera biemtôt

1 égal à celuy qui cil mort fort jeune.

* XXXVI.
XXXIII. (fifi à afin . Jan: tous m defir: à. Jan:

toute: te: piffions. ] Il explique ce qiue c’cü qu’ellre ju-ü
2e , les aaions feules ne futiifent pas , les defirs n’y répon-

eut.
XXXV. Et celuy qui efl mon dans une extrême vieil-

Ieflè fera fini-tôt égal à celuy qui a]? mon fin jeune. ] .
Çar tout le patté en: égal, 8c d’ailleurs un homme qui

’ aura
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XXXV]. Examine bien quel cit l’efpritde

ces gens-là 3 quelles occupations ils ont; quel-
lesfontlcs choies par lefquelles on peut attirer
leur amour 5C leurs refpeâs. Enfin regarde
leurs ames toutes nuës , 8C voy que quand elles
pretendent fervir par leurs loüanges , 8c nuire
par leurs fatires , c’efi une pure vanité.
7 XXXV Il. La perte de la vie n’efl qu’un é-

change. C’eit à cela que le plait la Nature u-
niverfelle , qui fait tout fi bien Bali figement.

t Cela a été vtoûjours :8C fera de même ju’fqu’à

l’infini. Qui csotu donc , toy quidis que tout
a été mal dés le commencement 8c ira toûjours

mal deméme? filtroy! parmi tant de Dieux

h I dontsur: vécu mille ans, fientent aufli long-tempsmort, que
s’il étoit mort en nourrice. ’ ’

’ XXXVI. Examine bien que! a]? l’efpn’t Je argan: là,

quelloxouuputiomibmt. *] 51 nous ne nous trompippspas
ans cet examen . nous nous moquerionsde leurs papis.

8: rou irionsde leurs loüanges. i
C’efi une purewmité. J ’ Il n’y a rien de plus vray que

cette dccifion. Q?! y-a dansïle monde de «stomates

vains! - - iXXXVII. n-ru Jonc toy qui JiÎque loura eflc’
mal dé: la commencement z ] Antonin combat icy le
fentiment de ceux qui foutenoienr que le monde rif-cil:
que defordre a: que confufion . ô: qu’ll (e gouverne
au huard. Bit-ce à un ver de terre de decider ninfi
d’une choie qui eüfi fort au-defius deluy? Quoy! il fe con-
flituëjugc des ouvra esdela Nature univerfelle qui l’aqfor-
rué, a; il fe pretend p us parfait que facule. jQiel aveugle-

ment. 8: quelle temeriié! n ’, Quo]! parmi tant de Dieux dont tu mie que le mon-

. dein.
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dont tu trois que le monde cf: rempli, il ne.
s’en cil: pas trouvé un feul qui ait eu la force
de corriger ce defordre? 8c le monde cil: donc.
condamnéà être éternellement malheureux?

XXXVIH. La matiere de chaque choie
n’en que pourriture 5 de l’eau, de la udre,
des os , del’ordure. Le marbre n’eËo qu’un
calus de la terre 5 l’argent 8C l’or n’en font que

la lie. Les étoffes ne (ont que les excremens
des animaux 5 la pourpre n’ei’t que le fang d’un

coquillage; &ainfi du telle. Ta vie même
cil: quelque choie de pareil; elle vient de 1518;
elle y retourne.

’ XXXlX.
je off rempli. J -Quoy que les Stoïciens crûflènt un leul
Dieu createur 8e maître de toutes chofes, ilse ne laif-
[oient pas d’établir plufieurs Divinitez inferieures plus ou
moins parfaites felon quel’elprit du premier être leur étoit
plus ou moins communique.

Et le monde e]! donc condamne’ à être éternellement
malheureux! J Cela ne fcauroit être. Dieu ne peut a-
voir rien cite dans la vûë de le rendre malheureux.
Ainfi la malediâion tombée fur le monde n’eût pas l’ou-

vrage de Dieu; mais . ce qu’Antonin n’a pas connu. -
elle en l’ouvrage du peche’: car le monde entier en:
fuietau Demon; 8c bien loin que Dieu ait voulu darn-
ner le monde. il ne fait fait homme que pour le fau-
ver.

XXXVIII. La malien de chaque mon n’ejl que pour.
silure. ]’ Voicy un exemple de ces examens qu’Antonin
veut u’on faire pour apprendre à méprifer tout ce qui en:

peri ble &mortel. a ,Tu vie même en quelque ebofi. de pareil. ] Elle ne
vient que de la corruption. ne s’entretient que par la

- , cor-
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XXXIX. C’en avoir allez vécu clins la mi-

fere , dans les lamentations 8c dans les grima-
ces. Œl’efiz-ce qui te troublquue trouves-tulà
de nouveau? qu’efl-ce qui tîépouveutc P EH:-
ee’la forme? regarde; la. Bit-ce la matiere P
examine-la. Il n’y arien au delà de ces deux

. choies. Sois donc deformais plus fimple , plus
équitableëtplus complaifant envers lesDieux.
- XL. Voir ce monde cent années,ou ne le

voir que trois , tout cela cil: é al.
XLI. S’ il a peché ,le mal cg en luy. Mais

’ ’ peuteêtre n’a-t-il pas peché. .

X LII. Ou tout ce qui arrive part d’une mé-
me ’ fource intelligente , 8C arrive également
pour tout le corps; 8: ainfiil ne faut pas qu’u-
ne partie (e plaigne d’une chofe’ qui cit defii -

née.

corruption, a: ne finit que par la corruption; Comment en.
on donc attaché aune choie corrompuë.

XLI. s’il a peuhl, le mal efl en tu], mais peut-être
n’a-ri! par peehe’. ] Il cit fi difficile de juger laincment
des alitions de nôtre prochain. que le plus lieur cit de
n’en point juger du tout, de peur ne nous n’en Far?
fions des jugemens temcraires. ’C’e pour uoy Nôtre
Seigneur nous dit: (a) Neqjugez. point . a)» que une
ne figez. point jugez. .Pourquoy juges-tu ton frere qui
cil penné": plus innocent que toy? (b) Celuy qui
juge finfnre , médit de la luy . à juge lu le]. Si
ton frerc a mal fait, il n’a fait mal qu’à luy.mémc.
Mais peubétre n’a-t-il pas mal fait. Attends donc le
jugement de Dieu qui nous jugera tous félon nos (tu.
Vres. XLII;
. (a) Math-7. I. (b) Jacq.4. u.

z
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née pour le tout, 8C non pas pour elle feule 5
ou tout fe fait par le conCours fortuit des ato-
mes, 8: le monde n’efi qu’un mélange 8c qu’u-
ne diflîpation. Dequoy t’étonnesetu donc?&’.

pourquoy dis-tu àton efprit; tu es mort, tu
es perdu P Bit-ce donc luy qui mange , qui
boit , qui le fâche , qui rit , 8c qui fait toutes
les autres fonâions corporelles?

XLIlI. Ou les Dieux ne peuvent rien , ou
l ils peuvent quelque choie. S’ils ne peuvent

rien , pourquoy les pries-tu? êts’ils peuvent
quelque choie, au lieu de les prier qu’un tel
accident arrive ou n’arrive pas, pourquoy ne
les pries-tu pas plûtôt de te faire la grace de ne
craindre rien , de ne defirer rien , de ne t’afiii-
ger de rien? Car fi lés Dieux peuvent aider
les hommes, ils peuvent fur-tout les aider .en
cela. Tu me diras peut- être qu’ils ont mis tout

, ’ cela
XLII. Et parqua] oliMu à un effile, tu e: mon;

sa «me: Efl-ee dont luy quimange . qui bois, ée. .1
Quand nous dirons , je fui: perdu. nous ne pouvons le
dire qu’â- nôtre efprit, puis que le corps neperit point.
.Or cette plainte cit ridicule, car nôtre efprit citant
immatériel, il ne peut perir’par coule nent. 8c com-
me il ne fubfiile pas par le Concours rtuit des ato-
mes. il ne fe détruit pas non plus par leur desunion
a: par leur dérangement. Ce raifonnement d’Antônin
cit vray au fond, mais c’en: une de ces régies qui ex-’
codent nôtre ufage, ce font de en pointu clavée: Je la
Philqfigphie fur le: quelle: aucun efin humain ne je peut
1a "in

I T XLlIl.l

z
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I cela en ton pouvoir. Ne ferois-tu donc pas

beaucoup mieux de te fervir avec une entier-e
liberté de ce qui dépend uniquement de toy,
que de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé-
pend point, &’-. quedelc defirer dans la fervi-
tude êtdans la baffefi’e? Mais qui t’a dit que
les Dieux ne nous (émurent pas dans les cho-
fes qui font en nôtre pouvoir P commence
feulement à faire de ces fortes de prieres 8C tu
verras. Celuy-cy prie qu’il puifl’e obtenirrdes
faveurs de’fa maîtrefl’e-s 8C toy prie de n’avoir

jamais de pareils defirs. Celuy-là demande
d’être

, X Llll. trique Je la Jefirer dan: Iafir’vitmle (à! dan: la baf-
] Car on cil cfclave de tout ce qu’ondefire , ou que l’on

craint. " ., Mais qui t’a dit a: le: Dieux ne nous fleurent pas
alan: les thofe: qui fins en nôtre pouvoirr] Cepaflage en:
fort beau. Antoniny reconnaît 8c avoué clairement
que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre
nous ait donné le moyen de faire le bien. il ne lame
pas de nous fecourir encore pour nous porter à le fai-
re, 8c ce nouveau feeours ne détruit nullement nôtre
liberté. Car ’c’eit par la douceur de lès infpirations
efficaces qu’il détermine nôtre cœur fans luy impofer
de neceflité. 8: en luy lamant toûjours la liberté du

choix. "Comme ne: fiulement àfaire le tajine: Jepriereeéi tu ver- ’

un] Antoninabien connu que Dieu ne pouvoit pas refu-
fer ce b’on efprit à ecuxqui le luy demandent. Et c’en ce que

l NôtreSeigneurnousdit( a).Acnm6ienplIu orteraifsn vê-
m Pere quieflau Ciel vous donnera e-ilfin a typât quand

vous le luy (truanderez r ’ , ’ .
’ , ëQV.’ (s)Luc.1ui3.’.
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d’être défait d’une telle choie; 8C toy deman-
de de n’avoir pas befoin d’en être défait. Un

autre que ion fils ne meure point; 8C toy prie
de ne pas craindre qu’il meure. En un mot
tourne ainii toutes tes prieres , 8C tu en verras

, le fruit. I
XLIV. Epicure dit en quelque endroit:

Dam met, maladie: je n’entretenoir nullement
de mon mal ceux qui me venoient noir , C5 je
n’avoir point avec eux de ce: connerjationr de
malade 5 mai: je pafloi: le: journee: à difcourir
des princzpe: de: chojer , (7* fier-tout, à prouver
que tl’ame en participant «aux douleur: du corpt’,

peut confirmer [à tranquillité 69’ je maintenir
dans la pofleflîon de [on oeritable lien. En me
mettant entre le: main: de: Medecin: , je ne
leur donnois pas lieu de s’enorgueillir comme fi

x c’était

XLIV Et je n’avoir point avec eux il: ce! converfüë
rions de malade. ] Il n’y a rien de plus ordinaire aux
hommes que . le défaut qu’Epicurc condamne icy.
Dans les moindres maladies ils ne fçavent parler que
de leur mal. ils en [ont fi fra ezqu’ils en parlent
même fort Ion -temps aprés eur guerifon. .Œelle
foibleflê; St quelle ignorance! Si. ces converfations de
malade paraîtroient meilcanrcs et indignes à Épicure,
que ne doivent ellespoint paraître à un Chrétien t

’En me mettant entre les maint Je: Medecint je ne
leur donnois pas lieu de r’enorgueillir. ] Ces paroles
font plus precieufes que l’or. Elles nous apprennent
corriger un abus qui n’en quetro ordinaire. L’amour

» demefurée que nous avons pour vie fait tout l’on-fi

- l I T 3 gueilv
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(Était une chojê bien confidemble gite de me re-
donner la finte’. Et en ce tempe-la même , je
plagiai: m4 vie doucement a heurenjêmem. Fais
donc comme luy, &dans les maladies &dans
tous les autres accidens , que rien ne ce feparc
lamâis de la Philofophle , 8C ne t’amufe poïnt
a difcourir avec les fots, ni avec les Phyficiens.

. C’eft une regle commune à tous les métiers
8C à tous les arts, qu’il ne faut: s’attacher qu’âcc

qu’un fait , &â l’infirumentavec lequel on le

fait. ’XLV. (brand quelqu’un t’a offenfé par. fou

impudence. , demande toy à toy-même 1 Se
peut-il faire que dans le monde il n’y ai; point

, d’impudens? Non, cela ne fe peut. Ne deman-
de donc point l’impofiible. Celuy qui t’a.
oEenfé cit .du nombre de ces impudens qui

L ’ doiventgueil des Medecins. Nous les regardons comme des
Dieux &commefi nôtre fallu depcmioit uniquement de
leurs remedes. N ’ellimons nôtre fauté que ce qu’elle vaut .

nous rabatrons beaucoup du refpea: que nous avons pour

la Medecine. 7Et ne t’amufipoint à lijèourir ne: le: fin. ny avec le:
Phjfifin m.] Car les un: Mes autres t’enfeîgneront à rappor-
t-crtoucau corps. .

25471 nefaue s’attacher qu’à ce qu’on fait 9 Ô à
l’inflrument au: lequel ou le fàit. ] C’efl à nous à voir

* fi nous lommcs en ce monde pour chercher la fauté du
corps , ou celle de l’une. Cette recherche cl! bien tôt flûte.
Il ne faut plus qu’agîr conformément aux vûës que
nous devons avoir, à: à la fin qui nous en: prop0fëe; 8c à
nous fervir des moyens qui feu] peuvent nous) faire
parvenu.

, V -’ u
w
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doivent être neceilàirement dans le monde.
Penfe de même fur un fourbe, fur un perfi- A
de, &fur tout autre homme qui aura peché

’ de quelque maniere que ce loir. Car dés le
moment que tu ce fouviendras qu’il cil: im-
poflîble qu’il’n’y ait pas dans le monde de cet-1

te race de gens tu trouveras en toy plus de
facilitéâles fupporter chacun en particulier.
Il cil auflî tres-utile de rechercher d’abord
quelle vertula naturca donné pour l’oppofer
àun tel vice. Car elle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vice comme une
efpece de contrep’oifon. Par exemple , contre

la cruauté ellea donné la douceur, 85 contre
un autre venin un autre antidote.’ Enfin il
dépend de toy de montrer le bon chemin à
celuy qui s’égare: or tout: homme qui pecïe
s’égare &s’éloigne de fou but. Et quoy t’a-

t-on donc olfenfé ? Si tu y prens bien garde ,tu

’ . frou-XLV. Qu’il efl impqlw’âle qu’il n’y aie par dam. le

I . monde Jeune me: Je gens. ] Puis que le monde a elle’.
ailuietri au Demon parle peché, il eft impolTLble qu’il n”
aitdes méchons, C’elt pourquoy faim Pauldit (a) que fi
on ne vouloit pas vivre avec ces fortes de gens il faudroit for;

tir du monde. ’ -ficelle vertu la meurent danue’pnur l’oppafir àuntel zaïre. ]
Ce pilage en beau. Comme il .n’y a point de mal qu’il
n’y ait un bien qui luy repoude, 8: qui luy (oit oppofé , il y
ode même une vertu oppoféeà chaque vice. Car un vice
qui n’a roir pas [a vertuconrraire demeureroit fans pouVoir

cfircco battu. " V 4-» T 3 C’efi.(a) x Gong-Jo.
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trouveras qu’aucun de ceux contre qui tu te

’I mets fi fort en colere, n’a rien fait qui puiffe
rendre ton ame moins parfaitequ’elle me.
(Tell pourtant en cela que confifie tout le tort

r &tout le mal qu’on te peut faire. D’ailleurs.
qu’y a-t-illà de mauvais 8C d’étrange; qu’un

ignorant-fafi’eles a6tions d’un ignorant? .Ne
dois-tu pas plûtôt te plaindre de toy-même de .
ce que tu n’as pas prevû , &vque tu ne t’es pas
attendu-qu’une tel feroit ce qu’il-a fait P car la-
raifon t’a louvent, donné lieu de penfer que
vray-femblablement-il feroit une telle faute!
Cependant tu l’asoublié , 8C tuesnfurpris qu’il

l’ait faire. Sur toutes Chofes quand tu replain-
L dras d’un ingrat 8C d’un perfide , ne t’en prens.

qu’à. toy-même, car c’en manifellement ta
auto , fait-d’avoir crû qu’un-homme ainli:dif- ’

pofé togardrroitle’fecret; (oit, quand tu a8.
fait un plaifir, de ne l’avoir pasfaitliberalet
menti, fans en attendre aucune reconnoifl’ancc,
8Cde n’avoir pas recueilli. tout le fruit de ton A
action , dans le moment même de l’aêirion.
Car que veux-tu davantage? N ’as.tu pas fait
du bien à un homme? cela. ne te fufiit-il. pas P
8c en faifant ce qui cit felon la nature, deman -
des-tu d’en être recompenfé? C’el’t comme fi

. l’œuil demandoit d’être payé parce qu’il voit ,

C’efl comme fi l’œm’l demandoit d’il" payé perte

un?! mit. J Saint jerôruetdi: fort bien que comme

, I ’ , ton
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ados-pieds parce qu’ilsmarcheut. Cam com-,
me ces membres font faits pour cela , 8C, qu’en
rempliflant leurs. fonctions. ils ont toutce qui
leur efi propre 5 de même l’homme alluré
pourfairedubien, &toutes les fois qu’il cil:
danscet exercice, ouqu’il fait quelque chofo
d’utileà la focieté , il accomplit les conditions
fouslefquellesileii aumonde, 5C il a Ce qui

luy convient. I
tous les membres ducorps inventai leursdépens fans atten-
dreaucunc reconipenfc;- nous qui fumures membres d’un

. tout bien plus confidcrablc , nous devonsnfaire de même a:

finir pont rien. ’
L me 5 D’IX’IE’ME;

I; l t v On ame laquant! &msètu- donc’bonneg
si - Emple, .fans- mêlang’e-êc flâna fardâ

Quand feras-tu plus vifible 8C plus aifée à con«
noître quole corps qui t’environne? .quand

’ ,. I . q .,,goûte’-I
i. Quand fane-m filin vflledæ «fic à; mania
» tu que hanap: qu) renvidage ]- L’amepeut

être plus vilible 8c plus ailee à connaître que le corpsm
puis u’elle’ell un être immortel 8: permanent Æ qui
ne c ange jamais quant a à. fubilan-ce, se qui peut
s’attacher à la verité éternelle qui cil: Dieu; au lieu
que le corps en changeant, 8: que fa vie denim feule-
ment paflëgere, mais empruntée. L’aime donc devient
vifible quand elle fait (es fonflions. qu’elle agit con».
fermement à fan origine..& qu’elle s’attache à cette

’ forme primitive. comme dit Platon. a: à. ce modele

î T 4. partait
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goûteras-tu les douceurs qu’on trouve à avoir.
dela bienveillanceët de l’affeâion pour tous
les hommes i, Quand feras-tu pleine de toy-
rnême 8c riche de tes propres biens P (brand
renonceras-tu à ces folles cupiditez 1&2 à ces
vains defirs qui te font fouhaiter des creatures
animées, ou inanimées, pour Contenter tes pal:-
fions 3 du temps pour en joüir davantage 3 des
lieux 8C des païs mieux limez; un air plus pur;
8:: deshornrnes plus fociables P Quand feras-tu
plainementfitisfaitc de ton état? Quand trou-
Veras-tu ton plaifir dans toutes les chofes qui
n’arrivent? Quand feras-tu perfuadée que tu.
as tout en toy P que tout va bien pour toy? que
tout ce que tu as vient des Dieux ; que ce qui
leur plaît sur bon 3 w 8C que tout ce qu’ils, t’en-

voyenttend à la confer-vation de cet être tres-
parfait , tres-bon , infiniment jufie,infiniment

’ ’ v beau
- ’ ’ - , C’ parfait&immuabledetoutes choies: Autrement elle en

obfcure ,18t fi fort confondue avec le corps 8c avec les En;
qu’on ne (gauroit la reconnoltre. i L’aime a en Cela le même,
avantage que Dieu qui par fes operations cit devenu plus vi-
fible que le monde même.

0 ne tu a: tout en la]. ] L’ame a tout en foy quand
elle et]: A bien unie à Dieu 8c bien remplie de (on
amour.
- Tendàlaeanfewariande ce: am tout plagiait. ] On peut

voirlequiaété remarqué furl’articlevr r. du L1 v. v. Il m-
iraient [afroflierit’d ée lafeliein’ de bien même , é» mmn’bnè’

à lâferfiffion ; fiml’ofe dire ,à la lutineriez: de cette] qui

gouverne tout, » v s - 4 -

’ Il.
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beau, qui produit, qui comprend, qui en:
Vvironne,8c qui embraflè toutes choies, 8C qui ,
quand elles fe dilTolvent 8C le feparent , les re-
çoit en luy pour, en produire de nouvelles 8C
toutes femblables. Enfin , quand feras-tu fi
bien d’accord 8c fi bien unie avec les hommes
8C avec les Dieux que vivant avec eux fous les
mêmes loix , 8C comme fous la même poli .
tu ne puifl’es plus ni te plaindre d’eux , ni l r
donner lieu de condamner ta confliite?

Il. Regarde bien ce que demande ta natu-
re , comme il tu étois gouverné par la nature
feule , 8C le fais fi la nature de l’animal n’en
cil point blelÎée. Re arde enfuite ce que de-
mande la nature de l’animal , 8C ne te le reflue
point à moins que cela ne’foit contraire à la
na tare de l’animal raifonnable. Car ui dit a-
nimal raifonnable dit politique , c’el’t a dire né

pougla focieté. Si tu obierves bien ces règles ,

ne te mets en peine de rien. ,HI. Ou tukpeux fup’porter ce qui t’arrive,
ou tu ne le peux pas. Si tu le peux ,1 net’en
fache point, mais fupportc-le.Si tu ne le peux

Pas a
l

Il. Regarde lien ce que demande M nature , tommefi tu
refairgoWemlpar laNemerefiwle. ] C’eli une excellente re-
lgale pour apprendre à difiinguer les choies permifes d’avec

s choies deienduës sil n’y a rien de défendu que ce quiblefle
la naturede l’animal . ou celle de l’animal raifonnable.Tout

le refleefllegitime a: permis. - - J
r 5 ’ i in.
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, pas , net’en fâche pas non plus , car en te con-. ’

fumant il fe confumera aufli. Souviens-toy
pourtant qu’il cil: en ton pouvoir de foufrir.
tout ce qu’il dépend de ton opinion de te ren-
,dre fupportable, en te perfuadant que c’efl:
ton interefl: ou ton devoir qui le veulent ainfi.

I V. Quand quelqu’un peché , enfeigne-le
d ement , 8:: luy remontre fa faute. . Et fi
tu le peux faire , n’accufe que toy.-même ,
ou plûtôt ngt’accufe point. ’

V. Tout ce qui t’arrive t’étoit preparé des
l’éternitéL’enchaîncment fatal des caufes en-’

’ filant dés le commencement des fiecles la tra-
me de ta vie y a joint 8C mêlé ces accidens.

Vl. Que ce fait les atomes ou la nature , il
faut d’abord pofer que je fuis une partie de ce
tout que la nature gouverne; 8C enfuitc que
je fuis lié naturellement avec les autres parties
de même efpeoe. Etant bien perfuadé de ces

’ ven-lll. Car en te confirmant il fi ronflement 0150i. J C’e-
. fioitelâ une des plus grandes confolations’, des Payens

dans les grandes douleurs d’efperer qu’elles feroient courtes;
Les Chrétiens en ont de plus folides; car ils font affurés que
les maux de cette vie leur produiront une gloire qui ne finira

Jamais. -Que un intenfi on tu» (mon. ] C’en: plus: l’un a: l’au-

tre.
1V. Onplûeôtne t’ueufipe’mt.] Car le (accès ne dépend

point de toy.
. Vl. Que eefiit butome: cula votre". J C’cfl-â dire, Ml ’

le haiard . ou la providente. v i
. ’- ï 1 Mais i
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versifiez , je ne pourrayjamais prendre en inau-
vaife part rien de ce qui me feradiflribué’ par
un tout dont je fais partie: car il n’efl pas pof-
fible qu’une choie foin mauvaife pour une par.
tic, quand elle oeil bonne pour le tout. En
ce tout ne peut rien avoir en foy qui ne luy
foi: utile. C’efl un avantage qui cit commun
à toutes les natures. Maisla nature de l’unin
vers a deplus ce privilcge,qu’aucune caufe ex-
terieure ne peutla forcer à rien produire qui
luy fait nuifible. Cette premiere verité , que

àe fuis une-partie de ce tout ,me fera acquicfcer
tous les accidens qui m’arriveront "dans la)

faire si 8th feconde , que je fuis lié naturelle-
ment avec les parties de même efpece. me pon-
tera à ne rien faire qui ne foit utile à la focieté
à avoir toûjours devant les yeux Ces autres
parties 5 à rapporter à leur utilité toutes mes
aâions 8c tous mes demains , 8C à éviter tout ce
qui pourroit leur êtreicontraire. Pendant que
je feray dans cette difpofition , il faut necefiài-
renient que ma vie foit heureufe, comme tu
conçois que feroit celle d’un bourgeois , qui
rapporteroit toutes res a&ions au bien de fes :
Concitoyens , 8C qui recevroit .de bon coeur
tout ce que falville luy dé pattu-on. l v-nf

M4111» nature de PUnivmalszu: n Wilaya] Ca! il
n’y a rien hors de la maraude l’Univers, a: tout cit fou; (a.

dépendance. .. 4 T a . Vif.l
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i v VIL «Toutes les parties de cet univers qui a
font renfermées îdans les efpaces du monde

. doivent necefl’airement- peri-r. C’ell à dire s’al- ’

tererôcfechanger. Si c’efi: un mal pour elles.
8C un mal inevitable , la condition de cet uni-
vers el’t donc bien malheureufe, que toutes ’
fcs parties (oient defiinées à perir 8C à changer
en mille façons. La nature a-t- elle donc vou-
lu procureras mal à toutes les parties , 8: fai-
re qu’elles nefuflÎenr. pas feulement fujettes au
mal; mais, ce*qui ell bien pis, qu’elles ne
pûfl’entjamais l’éviter? Oules a.t-clle faites
ninfi par mégarde 8c fans le fgavoir? l’un 8c
l’autre (ont également incroyables. Que fi
lamant la la Nature on s’avifc de dire que tou-

, s tes
VU. 73mm le: punie: de a: univerr. J Toutes .les

parties du monde [ont faites pour perir , foit que la
nature univerfclle les ait condamnées à cela. ou qu’el-
les. y tendent d’elles même: par la feule la de; leur
milfance. Lequel des deux ui fait vray, a mort ne
peut être un mal. 8c il efl:,ri iCule de a: plaindre; car
d’un, collé’la Nature ne fgauroit avoir fait le monde
pour le rendre malheureux, ô: de l’autre la didblution
des êtres ne leur en pas plus contraire , ny plus nuifible . que
leur alïèmblage 8c que leur union . puis qu’ils ne fontque re-

taurner dans leurs premiers principes, &que ce que, nous
appellons perir n’en: proprement que changer. C’ cit leièns
decét article.

Cdbàdin flatteur à fi changer. ] Car .rien ne
peut fa reduire à rien. Ainfi riens ne perir dans le mon-
de. La minime: a: la mon ne lent que des change-

mens. l .Comme
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tes les parties font néespour une telle fin,n’elt-
ce pas une chofe bien ridicule que dans le me.
me tem s qu’on-foûtient que les parties del’u-

nivers ont nés pour le changement , on ne
lailTe pas d’en être furpris 8C de s’en fâcher
comme fi cela étoit contraire à la Nature; fur-
tout cha ne chofe retournant par fa difl’olutic
on dans es mêmes principes d’où elle a tiré
(on êtreCar fa diffolution n’ell:,ou qu’une dit)
fipation des élemens qui l’ont compofée 5. ou
qu’un changement par le quel ce que nôtre
corps a de folide (e change en terre , 8c ce qu’il
a de fpiritueux le change en air, de forte que
tout retourne tous les.ordres 8C en la dil’pofie
tion de cet univers , fait qu’ildoive perir par
un embrafementgeneral après une certaine re-
volution de fiec1es 5 ou qu’il ne failëjamais que

le
Commeficela étoircnntrar’reàlanaan Car une même

ehofe ne peut être en même-temps,& felon la nature 8c cette

trelannture. . i *Ou qu’une difipatiou du 514mm. ] si tout a: fait par le con-

cours desatomes. . Il -. .s Soit qu’il doivepqrir par un emàrnfiment gemmai qui:
une certaine revalmian de [icelui ou qu’il. ] Les Philo-
Iophes de l’Academie a: du Portique ayant lû appa- i
ramment dans les Livres Saints que le feu confumeroit
le monde . 8: qu’il y auroit enfuite de nouveaux Cieux
8c une nouvelle terre. 8: ne comprenant pas les fuites
merveilleufes de ces verités, les ont expliquées à leur
ifantaifie. Les uns le font imaginez que le monde après
s’être renouvelle plufieurs fois par le feu en feroit enfin

M confirmé; 8: les autres , qu’il le renouvelleroit éter-

. T 7 . bellement
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le renouVeller par des changemenscontinuels.
Quand je te parle de coque tuas de folideêc

t de fpiritueux , ne t’imagine-pas que ce foit ce
Ï que tu as euâ ta naifi’ance; l’un 8: l’autre ne

font que d’hier ou d’avan’thier par le moyen
des alimens que tu as pris ôtdel’air que tuas
refpiré , C’ell: ce que tu reçois dejour en jour
qui le change, .ôc non paS’Ce que ta mere t’a
donné. ’ Et quand ’on fuppoferoit même que
ce que tu as reçû de ta mere &qui t’a fait ce

- un que Vnellentent de la même maniere, 8c qu’après chaque
embrafèment . qu’ils regardoient comme un embraie-
mentexpiatoire, [clou ce mot d’lfa’ie qui dit à Babylo-
ne toute noircie de pochez. (a) Bah: parâmes ignir,
fidefisper en. hi rififi arum auxilia, Tu a: des charbon:
de feu, .aflîedr-to) «15024:, il: n [courront , les mêmes
cbofes reviendraient comme auparavant. (fixe Socra-
ge par exemple refufciteroit, 8c qu’il feroit accufé par
Anytus a: par Melitus , 8: condamné par les mêmes
Juges. Voilà quelle étoit l’idée que leur avoit donné
la doêtrine dela refurreétio’n’ des morts qu’ils avoient mal

conçue. I I ù ’Ne t’imagine pas que se faim-2:1": m tu au à tu unidim-
cç, l’unàul’autrenefintqued’hieré» d’avantbiar. ] Çar

tout ce ueqnous avons de materiel ien nous s’écoule
continuel ement , St fait place à la mur-elle matiere
qui vient continuerôcfoutenir nôtreêtre, de forte que le
corps que nousavionshier n’en: pas celuy que nous avons

aujourd’huy. .d a Et quand on [uppofinit-me’me que ce que tu a: repli
dans mon. ] Comme cette opinion que nous n’avons
plus le même: corps que nous avions emmaillant arolt
d’abord dure 8c incroyable. Antonin veut bien lapé»;

(a) Efa.47. 18. . ’
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que tu es, cit mêlé 8c confondu avec ce que

- tu as tiré de la nourriture 8c de lakrel’piration ,
cela ne detruiroitlpas ce que je viens de dire ,
qui demeure" con amment vray.

v» VIII. CLuand tu te feras une fois donné le
nom de bon,sde modefle, de veritable, de
prudent , de complaifant, 86 de magnanime ,
prenszbien garde de ne les pas changer. Et fi
par malheur tu’venois à les perdre; tâche de
les recouvrer au plûtôt. Mais fouviens-toy
que celuy de prudent t’avertit que tu dois

’ l’appli-
ferle contraire, parce que cette (up fition ne détruit
en aneune maniere les veritez qu’i vient a’cnfèigner’.

Car quoy que nous ayons encore le même corps que
nôtre mere nous a donné; il fera toûjours vray de di-
re qu’il ne fubfilte que par le changement de la nou-
vellematiere qui s’ajoûte tous les jours à la premiere’,
8e que l’une 8c l’autre feront enfin ahi-rées 8c changées

par la mort qui les reduira dans leurs premiers princi-
pes. C’eltâ mon avis. le feus de ce pailàge qui efloit airez

obl’cur. - ’VlII. Quand tu te fera: une fifi: donné le "ont Je
la» (’7- de modefle. J Il y a une terrible contradilîtion
dans les hommes. Il. depend ’d’eux de prendre julie-
ment les plus grands nomsôt de les conferver, 8c ils n’en
veulent rien faire. il ne depend pas d’eux d’obliger
les autresàlesleurdonner, a: quand ils lepgurroient, ce
ne feroit pas une marque lente qu’ils les enflent , on
qu’ilsles meritafiènt. &c’efl: cequ’ils peurfuiverit avec o-

piniâtreté. l iMai: fauviemiroy que celuy de prudent fanerait. .
Car les noms ne font rien , fi on n’a en icy les cheiks qu’ils

fignifient. p ’ ’ ’ i i.C , q q Qœ
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t’appliquer ferieufement 8c fans relâcheâ con:
noître chaque choie par toy-même ; que ce.
luy de complaifant t’engageà reœVoif de bon
cœur ce qu’il plait à la Nature univerfelle de
t’envoyer; 8c que celuy de magnanime t’oblié

ge à élever ton efprit au delTus de tous les
mouvemens de la chair , 8C à méprilër la gloi- I
re , la mort 8C toutes les autres choies fembla -
bics. Si tu conferves donc ces beaux noms
fans te foncier que les autres te les donnent, tu
feras unautre homme , 8c tu meneras une au-
tre vie , carde vouloir être encore tel que tu
as été jufques icy ,k 8C de. te laiflër encore dé.

chirer 8c traîner parles mêmes foins , cela cil:
d’un homme lâche, trop attaché à la vie , .8:

entierement femblable a ces miferables qui
combattent contre les bêtes , 8C qui à demi-
mangez 8C tout Couverts de fang 8c de bleilu-
res demandent d’être refervez au lendemain
pour être encore expofez aux mêmes dents 8:
aux mêmes ongles. Tâche donc de parvenir
à ce peu de noms, 8c quand tu y feras parve-
nu , tâche de t’y maintenir comme fi tu étois
tranl’porté dans lesifles des Bienheureux.Que
fi tu t’aperçois que tu ne puifl’es pas les garder

tous,retire -toy dans quelque coin que tu puér-

» esQuo]; tu Vr’aperpir que in ne fumier pas le: confer
on tous, retire-toy damcquelqm coin que in PIIWGS di-

fendre. J C’efi; çontre aux qui ne pouvant pas avoir
(WIË t



                                                                     

- Ml" Antonin. LIv. X. 173’
l’es défendre, ou fors même du monde entie-

rement fans te fâcher, avec un efprit de lim-
plicité, delibertéôcde modefiie; 8C ravi de
pouvoir au moins faire cette bonne a6tiondans
la vie, que d’en fortir courageufement. Mais
Ce qui t’aidera le plus à retenir tous ces noms ,
c’efide te fauvenir des Dieux, 8C de penfer
qu’ils ne veulent pas que les hommes les fla-
tent, maisqu’ils leur reli’emblent, 8C qu’ils
fadent ce qui cit de l’homme, comme le fi!
guier fait ce qui cil du figuier; le chien ce qui
cil du chien 5 8C l’abeille ce qui cit de l’abeille.

IX. La comediedu monde, la guerre, la
frayeur

tontessles vertus enfemble fe dépitent 8: n’en veulent aucu-
ne. il n’ya pas de plus grande erreur, les vertus unifient

les unes des autres , 8c nôtre perfcâion ne s’accomplit que.
par degrés,

Et de penfer qu’il: ne veulent par que le: hommes
Infime», mais qu’il: leur reflèmblent. ] Il n’y a rien de
mieux dit : flater Dieu c’eft luy offrir des lacrifices,
chanter les loüanges . 8: luy demander pardon de le:
fautes fans le corriger. Car c’eit traiter Dieu comme"
un enfant qu’onaveut amufer par de faux femblans 8e

arde belles paroles. Pour plaireâ Dieuil faut luy retrem-
lerôtétre (a) trumforme’ en fonimage. comme dit faine

Paul. I v -IX. La comme du monde, la guerre, la frayeur. ]
Une feule de ces choies .fuflit pour nous faire perdre
Dieu , quand nous ne famines pas étroitement unis avec luy.
Mais quand cette union en parfaite (b) rien nefiuuraitnm

q [apurer defrm amour . a] le mm ,zny la vie a a] le: Ange! , n] le: v
avenu: . ée. v

. V l XI- (a) a. Cor. 3. x8. (b) Rom.8. 38. 39.
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frayeur, la patelle ou l’efclavage eli’aceg’ont

peut-être dans un fdhl jour toutes cps faintes.

maximes de ton efprit. ’
X. Sur combiend’objètsun Phyficien ne

promene-t-il pasfon imagination? Combien
dechofes Faitnil palier devant luy comme en
revûë? Mais il ne faut pas le contenter de

4 connoître 5 il faut agitât joindre la pratique à
latheorie , fil’on veut bienfaire fou devoir,
8C conferver purôc entier en foy-même le plain
fir que donne la connoilïance des choies; ce v
plailir qui our être fecret n’en cit pourtant
ny moins fgnIible , ni plus caché. I XI.

X. Sur tonlieu d’objet: un qufieien ne promene-t-il
pas fin imqgiutinè ] il n’y a rien de plus dangereux?
que l’étude de la Phyfique : car en fixant les yeux de
nôtre; corps. fur des. chofcs purement corporelles , elle
detourne les yeux de nôtre intelligence. de la contenu
platina. de; l’aile: incorporel 8e invilible. (cul vetitable
à: feu] fulide . c’el’t-à-dlne de Dieu,. 8c de la media-
tion de fes vertus. C’eft pourqnoy faim Paul nous,
avertit de prendre garde qu’on ne nous feduife (a):
par le Philafophie en pur. les. plmipe: lulu frime m.
daine. Antonhi ne vente pas blâmer entieremem cetœ.
fcience; cardlepeut être utile. pourvcu qu’on joigne il
pratiqueàlatheorie.. 8: que la. contemplation desbeautez
de cet univers nous porte à rendrei fou Createurle cultequil

’ luy cit dû.

Ce plafir . qui pour eflre fient n’en a]! . pourtant y
moins fenfille. n; plus urbi. ] Ce jugement cit beau.
Antonin y prouve deux veritez tres-importantes; la.
premiere . que le plailir. que donne la connoiilànce
des choies n’elt ny pur ny entier , quand cette con-

. noillànce(I) Col. 1.8.”



                                                                     

V fiz’on examine bien leur; opiniom. ] Antonin je moque

u e

Mire tintouin. l; I v. X. l 7;
l XI. Quand joüiraætu’ de la fimplicité ôtée

la gravité? Quod auras-tu une connoill’ance
fi diltinéte de chaque chofe , que tu fgachts ce
qu’elle cit dans foncfl’ence 5 quel lieu elle oc-
cupedans l’Univers ; de combien de temps fe-
ra la durée; ce qui entre dans fa compolition;
â-qui elle peut être donnée; 8c ceux qui peu-

. vent a: la donner 8C l’ôter? a
XII. Une araignée fe glorifie d’avoir pris

une mouche; 8c parmi. les. hommes l’un le
, glorifie d’avoir pris un liéure; un autre d’a-
voir pris un poilions celuy là d’avoir pris un
fanglierou un ours; 8C celuy-cy d’avoir pris
des Sarmates. Ne les trouvera-t-on pas tous
devrais brigands li l’on examine bien leurs

opinions? . XllI.[romance n’oPcra pas des nétiqnstqui luy foicnt confort
mes s 8c l’autre . que ce plaint ne doit pas être ellimé

e par ce qu’il a d’extericur, 8c qui a: repand au dehors:
,car ce n’el’t pas-là ce qui confiituë (on eiTence. C’en:
œqufil a d’interie’ur qui en fait le prix. Les hommes
donc qui ont établi cette maxime, que tournât" fid’vûif
n’efl rien file: autresnafiwent ne nom l’avons. n’elloient
que deshommes vains qui cher: oient hors d’êurmémes ce
qu’ils ne pouvoient pas trouver en eux, &qui connoifl’oicnt
nullementla nature du plaifir que l’intelligence donne. Il
elt (ecret, mais il en’eil d’autant plus pur , plus fcnfible a:

moins cache. AXI. Et qui fameux qui peuvent la donner à Pour.) Cet.
te connoillance feule fuflit pour nous détacher des arcatures

« a: nous ramonerai Dieu. Car c’efi Dieu feulqui peut ôter a:

donner toutes choies. ..XlleNe lesttrouoom-It-on pas tous de vrai: brigand!

icy.

I
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- XIII. Accentumeàtoy à connaître 8C à cita-Î

- miner comment toutes chofes le changent les
unes dans les autres; fois attentif à ces change-
mens, 8C t’exerce continuellement à cette ma-
niere de meditation. Il n’ya rien, qui rende
l’ame fi grande 5 car celuy qui fgait que dans
un moment il fortira de la vie , 8C ’quitera tout
par confcquent ,il a déja dépoüillé fon corps ,
8c s’elt remis tout entier, pour ce qui regarde
l’es aétions , entre les mains de la louverait; ju-

« a ice ,icy des pretextes fpecieux que les hommes donnent à
leurs inclinations; le Chafl’eur dit qu’il ne va à la
chalTe que pour faire de l’exercice, sa pour s’accoutu-

,mer au travail; le Pêcheur qu’il n’aime la pêche que
pour a: delall’er. 8c pour aiguil’er l’induflrie dont on a
befoin pour furprendre par rufes a: par finelfes les plus
fins a: les plus foupçonneux de tous les animaux; 8:
l’Oflicier dit u’il ne va à la guerre que pour la gloire »
&pour lervir on Prince a l’on pais. Cet Empereur ai?-
lure que rien n’ell plus faux. 8: que li l’on pouvoit penc-
trerdans leur interieur, 8c connaître ce ui les fait agir ,
on verroit, quela plupart n’aimentla pécclu, la chaire ou
la guerre que par un efprit de brigandage, ou pour l’a-
mour du gain . 8c que les uns 8c les autres font des -
voleurs 8c des brigands , comme les Scythes répondi-
rent à Alexandre: To] qui te vantes d’ejlre venu pouf
exterminer le: voleurs. tu et le plus grand voleur de la -
terre. Et c’en par cette même raifon qu’un Ancien a
appelle’la chailèuueinjulticeôtla mer: dela cruauté. Sion
npprofondiiïoit bien-les opinions deshommes , on ne tron-
mon ne trop cet cf rit de brigandage dans les emplois les
plusju cesôclesplus aints.
- XXII. Et Je]? remit tout entier pour ce qui-regarde
fi: nation: en!" le: main: de la fluvtmine influé, a]

- c :
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fiice; &entrc celles de la nature univerfelle
pour ce qui re rde les accidens ui peuvent
luy arriver. «a u relie il n’a pas eulement la
moindre attention à ce qu’on pourra diie,pen.
fer ou faire contre luy; content de ces deux ,
avantages,d’agir avec ullice dans ce qu’il fait,
8C d’embrafl’er avec joye ce qui luy arrive, il
renonce à tous les autres foins 8c à toutes les
autres occupations du monde. Il ne deman-
de qu’à marcher droit par le chemin dola loy ,
8C qu’à fuivre Dieu ,dont toutes les voyes font
droites , 8c tous les jugemens jufles. .

XI V.Que fort-il d’avoir des défiancesôc des
foupçons , quandil dépend de toy de voir de-
quoy il s’agit, 8c ce qu’il faut faire ? Si tu le

vois ,

Oeil-â dire qu’il Conforme tous les defi rs . toutes (ès aâions,’

8: toutes (èspenféesaux regles immuables de la fouveraine
Juflice, àlaquelle il fefoumetentierement. Ilu’ya rien
de plus beau que tout cet article. . ’ -

Il ne demande qu’à mania" droit par le chemin le in
La], é- qu’à faim: Dieu. ] Marcher droit par le ch:-
rnin de la La], c’efl: ne faire rien que de jufie. Suivre
Dieu. e’elt fe conformer entierement à res volontez,
a: recevoir avec plaifir tout ce qu’il ordonne. On ne [eau-
toit faire l’unqucpar l’autre; c’en: pourquoy Antonin les
a joints tous deux. Toutes ces veritez font tirées du w. Liv

des Loix de Platon. -XIV. 2g: [en il l’avoir de: défiance: à. du fou)-
;am, quand il dépend de tu; de voir de qui il s’agit. ]
Il n’y; rien de plus dangereux pour les ommes. 8:
fur tout pour les Princet, ne les irrelblutlons où les
jette tres-louvent une inut’ l ô: fuperltitieufe prem-

i i yance
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vois, fais-le avec douceur, 8C fans regarder
derricre toy. Si tu ne .vois as, fufpens ton
a&i6n , 8C confulte tes canfeillers les plus ha-
biles. (hic fi quelqu’autre chofe vient à la
traverfc, couduy-toy figement felon lîoccar.
fion en fuivant toujours ce qui te paroit jufte.
C’ellt le meilleur but que l’on paille fe propo-
-fer,êc ce n’efl qu’en s’en éloignant qu’on tom-

be dans un égarement funei’cc. .. ” Ç

XV. Tout homme qui obeït toûjours à
la raifon cil: en nième-temps agifl’ant 8C tran-

quille,

Jante.- fii’on voit cequ’ilfautfaire, on doit agir fans rc.
garde plus loin , a: fi on ne le voit pas , il faut prendre con-
feil des autres- Ces foupçons , maùilarri’uera tory? mais
ilarrivera ce!» , font étrangers à la. choie , 8c doivent être re.

etter.
J Et ce "’4’ qu’en avinant qu’on tomée d’un: un. éga-

rement fumfle. ] L’irrefolution ui nous fait manquer à
une choie jul’te nous fait plus de ma que ne pourroient fai-
relesinConveniens ucnous prevoyons. quand ils arrive-i
roient tous enlemb e. Cet endroit el’t intelligible dans le
texte , 8c j’ay pris la liberté de le corriger en ajoutant un mot
6146s" çfii.

XV. Tout homme ahi: à la raifort efl en même.
rempsagiflam brumaille. J j C’elt un trefor que cet arti-
cle. Quoy que nous tallions, fi nous agitions avec agitati-
on &avec tumulte. c’efl: une marque fente que laraifon
n’en en: point. Et ce qui cit dit de Dieu dans l’Ecriture.
qu’il n’elioit poînf dans le tourbillon ny dans les tempefies a

mais feulement dans la douce baleineau Zephyremous pou-
vonsledire aufii dela railon avec beaucoup de verité 8c de

A juliice. Elle n’habite pointdans le trouble , elle en toujours
infeparable de la tranquillité.

- - Serimx
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quille , fericux 8c gay. t

XVI. Dés que tu es éveillé , demande-toy
s’il t’importe beaucoup qu’un autre faire ce
qui cil bon &jufie , tu trouveras qu’il ne t’im-
porte nullement.

XVII. (baud tu vois des gens qui parlent
en maîtres , 8C qui loiient 8C blâment avec au-
toritéôcavec orgueil , ne manque pas d’exa-
miner leur vie : tâchede découvrirce qu’ils
font à table 8Cdans leur cabinet , penetre leurs

z delTeins ,.pSerieux du gay. J Voilà encore une precieuiè verité
qu’Antonin nous enfeigne icy en deux mois. Les em-
portemens de joye St le rire excellif ne fe treuvent ja-
mais avecla raifon. La joyeôt la ayeté. que la rai-
fon accompagne toujours. [ont in eparables de la gra.
vite 8c de la fiverite’. s’il en permis de le fervir de ce
terme pour exprimer la force de ce mot admirable de,
Seneque . Sema m efl 12mm: gaudira» . La urina
bic joye efi quelque cbvjê de [cure , c’efi: à dire de gra-
ve fôî de ferieux’. Le rire à gorge déployée cit ridicule
St o . ’

XVI. De’: que tu es éveillé . demande-fg fil fini)".-
teiôeaueoupj Nous ne devons attendre que de nous-
mêmes tout le bien a: tout le mal qui peuvent nous
arriver. Lajuiiice oul’injui’tice des autres ne nous regar-
dent point , 8c nous doivent être entierement indifferentes 5
la feule part que nousydcvons prendre c’efl pour l’interel!
de nôtre prochain que nous devons aimer com me nous-mé-

, mes.
XVII. Tâche de découvrir ce qu’il: fin: à table à

dans leur cabinet. ] Si on pouvoit interroger laptable
8: le cabinet de ces cenfeurs publics, 8c que la lampe

i qui éclaire la nuit dans leur chambre pût parler enco.
re comme elle parle dans Lucien , nous découvriron:

h il ’ un



                                                                     

180 riflerions Mer-ale: de fEmp.
demains , ce qu’ils recherchent 8c ce qu’ils ru.
yent , êtfouviens-toy qu’ils ne vivent que de
rapines &que de vols , qu’ils font, non pas ,
Comme on dit , avec les pieds 8C aVec les mains,
mais avec la plus precieufe partie d’euxcmê;
mes , avec laquelle a s’ils vouloient , ils pour.
raient acquerir la foy, la modeilie , la verité ,
la loy 8c le bon genie.

XVlIl. Un homme modelleôc bien in-

x - firuituncinfinité de choie qui ennous vangeant de leur orgueil,
nous feroient bien voir qu’il ne leur appartient pas de juger

desautres. -- ’Et [manne] qu’il: ne vivent que de rupine: é-
ue de vola] Cette penlëe me paroit parfaitement bel-
e. Ceux qui s’attribuent infoIemment je droit de

louer ou de blâmer les hommes. ne vivent que dera-
pines a: de vols: car outre qu’ils s’élevcnt un tribunal
qui ne leur appartient point , 8c qu’il etablifi’ent leur
reputation fur es ruines de celle de leur prochain, il:
volent à Dieu le principal de les droits. 8c jugent de
la loy de de la jnllice. S’Ecriture même appelle ra-
i ide quand la creature s’égale à Dieu. Or c’en s’égaler

Dieu, &femettre même au-deifus de luy que de juger
deshommes.

Et avec laquelle s’ils vouloient il: pourroient gram.
sa. ] Qu’Antonin met bien dans tout leur jour la f0.
lie a; l’aveuglement de ces hommes vains! il dépend
d’eux d’acquerir legitimement tant de rares vertus, a:
ils aiment mieux faire un trefor d’injuitice 8c de men-

fonge. ’La 107.] Acquerîrlalo], c’eliàdireaulieu dela violer
en s’en declarant le juge , s’y faumettre de tout fou
coeur en conformant à les dédiions nos paroles 8c

nos penfécs: . XVIII.4
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llruit dit à. la Nature qui donne tout 8c qui
retire tout, donne-moy tout ce que tu vou-
dras , 8c reprens ce qu’il te plaira. Et il le dit
non pas avec une fierté infulente , mais d’ime
maniera qui luy marque [on refpcé’t, fou o-’
beï-ilânce 8C fou affection. o

XIXLe temps quitte relie à VlVl’C cil court,.
’ vis comme fur une montagne; car il n’impor-
te icy ou là, fi tu es dans le monde comme

dans une ville. . q *XX. Montre aux hommes un homme vrai-
menthomme ,- 8C qui vive felon la nature.
Qu’ils le voyent , qu’ils l’interrogent. Et s’ils

ne peuvent le fupporter , qu’ils le faillant mou-

e. 1 V . , tir.p XVIII. E! il le dirima pas il)» une fierté infilente.]
Antonin (gavoit bien qu’il y a des hommes qui difent par
fierté 8: par infolence ce qu’on doit dire par obeifl’ance &qpar

fourmilion. car on ne voit que trop de ces gens qui ne

font hardis que coutre Dieu. IXIX’. Vittomme fur une montagne] ’C’elt à dire ,
vis comme fi le lieu que tubulaires étoit le plus agre-
able 8c le plus délicieux lieu du. monde. Car les An-
ciens, n’eilimoient que les lieux qui étoient bâtis fur
des montagnes. On peut voir l’article :in u. de ce me me I
livre.

Car il n’importe il)? ou là, Il tu et dans le monde
comme du»: une ville. ] Si le monde; n’elt pour toy
qu’une feuler 8c . même ville. tous les lieux te . feront

4 égaux.’

. XX. tS’il: nil-peinant le jupon"; qu’ils le frayent
nervin] Antonin avoit ,fans doute. devant les yeux
l’excellent paflage de Platon, ou Socrate parle de la

’ v.’ cou-
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rir. Il vaut beaucoup mieux mourir , que de

. vivre comme eux. - r ,XXI. ll n’elt plus temps de difputer quel
a cil l’homme de bien, mais. de le devenir.
’ XXII. Penfe incefl’amment à’l’éternité 8: à

la marier; univerfelle , 8C fouviens-toy que
chaque chofe en particulier cil à l’égard de la
matiereun grain de fable , 8c à l’égard du temps

un clin d’œil. I. XXIII. Sur cha ue objet qui t’environne
peule d’abord qu’il e durent deja, qu’il chan-

e . qu’il le diflipe 8C qu’il fe corrompt. En-
n que la vie n’efi pas plus en luy que la mort.
XX 1V, Regarde ce que font les hommes;

ils mangent , ils dorment 8C tout toutes les ’au-v

A. . trescr ntradiétion que la indice trouve dans l’efprir des hommes,
a: où il affure qu’elle cit fi forte que fi la louverai-
ne juillet: venoit au monde fous une figure humaine. les
hommes ne pourroient la fouErir, a: la livreraient à une
mort ignominicufe à: cruelle.

XXI. Il n’efl plus temps de difiourer quel efl l’homme
de bien. mai: le de’oenir. ] C’étoit le defaut» le plus
ordinaire des Philofophes 8c fur-tout des Stoïciens; ils
parloient leur vie à difputer furia definition de l’hom-

fine-de bien. x Antonin limé-de ces difp’utes, dit admira.
blement qu’il ne s’agit lus de difputer quel il cil. mais de
l’être. Car ce n’elt pas ’étrequededifputer. Au contraire

-la chaleurôtl’animofité. lœursinfeparables de la difputer
- leur biemplu: capables denouséloign’er de ces état que de

i nousymettre. l., XXlV. Regarde’roe’ igue font le: homes, il: mun4
gent. flagornent; du] Antonin veut faire conclu;

I
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tres fonctions naturelles. Regarde qui font
ceux qui commandent aux autres; ils (ont

I remplis d’orgueil, ils le mettent en colere , 8c
traitent de haut en bas ceux qui (ont foûmis à
leur autorité. Remets en ta memoire de com-

. bien de chofe ils font eux-mêmes les efclaves ,
83 â quel prix. Et penfe àce qu’ilsferont bien-

tot. Iw eXXV. Ce que la nature univerfclle porte à

- ’ ,chaque
la mil’ere de l’homme par les neceflitez indifpcnlàbles
aufquelles il cil. allujettî. En effet . rien n’clt plus
milèrable.

Regarde qui [ont ceux qui commandent aux autres ]
Apre’s avoir parlé. de la miiere des hommes en general,
il parle de .celle des grands Seigneurs. Ce n’el’t le plus
louvent qu’orgueil . emportement. injufiiee . igno-h,

rance. I - I .-De combien de obojè ils étoient eux-mêmes les efe .
mes, il n’y a que peu de temps. (si à quel prix. ] An- q »
tonin nous fait entendre ’qu’on peut louvent dire àceux
qui nom veulent maîtrifer ce que Davos dit à Horace
dans la v l lesatll’cdu livre x l. ’

Tunc milai Dominus rerum ÏMIYÏÏS Ignminumque
Toc ramifias miner , quem ter omdiâa quaterque
Impofita haut unsquam iniferafirmidine priver r

Vous efles mon maître vous que tant de cbofis é- sans
d’bommes déferons tiennent aflujem’ I Vous que roules
les ceremonies des Preteurs cent fois rebordes ne pourroient
jamais afi’ranclsir de la crainte i .
’ Es à quel prix. ] Ces mots ajoûtentbeaucoup à ce
Qu’ilviemdevdîre; car Tl’efclavnge des grands cit d’au-

tant plus honteux 4 e celuy des plus vils efclaves.
que le prix qu’ils en rognent en honteux et bas,

’ L ’ " Î V a I XXV.
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chaque particulier, c’ell: ce qui luy cil utile;
&illuy eliutiledés le moment qu’elle le luy

parte. - ’ - .XXVI. La terre aime la pluye ; l’air aime
àla donner. Le monde aime à faire ce qui
doit necell’aircment être fait. je dis donc au
monde .- j’aime coque tu aimes. N’eil-ce pas
même le langage ordinaire 8C commun , 8c fur
tout ce qui le fait , ne dit-on pas que cela aime
à je faire.

, XX VIL’ XXV. Et il la] cl! utile de’s le menins: qu’elle le luy
porte. J C’ell pour trefuter l’opinion de ceux qui di.
(oient qu’une chofe pouvoit être utile pour l’avenir, 8c
fâchent: pour le profent. Antonin fondent qu’elle cil:
utile des le moment qu’elle; cil donnée par la Nature .
qui nedonne jamais rien que quand il le’faut. *

XXVI.LaIerre aimela pluye, l’air aime à la donner. ]
Ce font des vers d’Euripide rapportés par Arillote dans le r .
chap. du v: u.delès Morales.» Et fur ces vers Antonin fait ’
la reflexion fuivante,

Ïe dis donc au monde : Ï’aime ce que tu aimes. ]
Car puifque le monde aime tout ce qui arrisa. c’en

L une injufiice à une partie de n’aimer pas ce qu’aime le

tout.
Et fur ion: ce qui fe fait ne diuon pas que cela aime

à je faire. Il femble.qu’Antonin- tombe un peu icy
dans le detàut des Stoiciensqui philofophoient louvent
fur un jeu de mots. Cette façon de parler des Grecs
à: des Latins. car elle n’en: nullement Françoiie. cela
aime à fe faire. veut dire fimplement cela a accou-
1ume’ d’arriver. ,.Ainll le raifonnement d’Antonin pour-

roit bienn’eiire pas trop jufie. Cependant. pour’le
défendre on peut dire que cetteexpreflion cela aime à
[a flaire ne lignifie cela a accoutumé d’être. fait. que

. . . wœ
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XXVII. Ou tu vis dans ce lieu là ,1 8C tu y

es déja accoûtumé 5 ou tu vas ailleurs , &c’efl:

Ce que tu demandes; cul tu meurs, 8c voilà
ton miniflzere achevé. Il n’y a rien au delà;
àye donc bon courage;

XXVIII. Soit perfuade que ce petit coin
de terre efl: comme mus les autres, qu’on y-
cil auflî bien, 8c qu’on y trouve les mêmes
chofes que fur le fommet d’unE montagne , 8C
que fur le rivage de la mer. Par tout: tu re-
oconnoîtraslaverité de ce que dit Platon  que
le fige en: enfermé dans les murs d’une ville

o comme -
.parceque ce quîeltlcplus agreable au monde, c’en: ce qui
arrive Je plus louvent.

XXVI l .Ou tu ’UÏI dans ce lieu [à à! tu y a: il!) accoutumé]
C’en pour s’empêcher de tomber dçns le degoûr des lieux

- quel’on habite. On nousy (gammes pour toûjours, 8c la»
coutume nous les rendra fupportables; ou nous en (ont;
rons, Genou: voilà contenu ou nous mourrons, 8: voilà
tout fini :pourquoy fe donner donc un: de chagrin 8mm de

ine? - o ”Pc’Et wilà un Maillon aimai. ] Antonin appelle la
vie un minijhre . un filmiez, parce que les hommes
.ne (ont nez. que pour travaille; 8c pour fenil-aux deflëins de

Dieu.» ,XXVIII. Et qu’on y trouve le: mÉme: Mafia] C’cû
’ce qu’Epicure difoit : Et quelqu; lino que j’aille j’y

trouveray un Soleil, une Lune. de; dflru. de: fingu, du ,
aujfice: à de: Dieux.

La sanité de ce que dit Plant: , que le 81g: ail en-
fermé. ] C’cftdnns le Theæretus, dans ce Dialogue ad.
mirable , où ’Socrate compare les avantages que les

’hqmmes d’Eflat ont fur les .Philofophcs avcg ceux que

V 3 le
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comme dans l’enceinte d’un parc de brebis fur

une haute montagne. ’ i
, i XXIX. F ais- toy toûjoursvces queilionszEn
que] état cil pre lentement mon ame? quelbien
luy fais-je? à quel ufage cil-ce que je la mets?
Efl-elle fans intelligence ? S’en: elle feparée 8C
retranchée de la focieté? Bit-elle fi fort me:
lée , confondue 8c collée avec cette mifetable
chair qu’elle (ulve tous fcs mouvemens , 8c
qu’elle Iuy obe’t’fl’e comme fou efclave P

XXX. Quiconque s’enfuit de chez fon maî-
tre , en un efclave fugitif. Nôtre maître c’efl:

la loy. Quiconque donc transgreITe la loy ,
cil un fugitif. Celuy qui s’afllige , qu’rfe fâ-’
che ou qui craint ,l’efl; tout de même : car que

veut-

* b æ l ’ , ,le. Philofophes ont fin les hommes d’Efiat; 8c où il
dit que (a) I: Philafipln à au]? du peu d’êxperienee
qu’il a (un: le: afmre: , paraîtra mg)": nui] igna-
rant à and? grofier que les luger: car que; qu’il ont
dans une ville au milieu Je fi: Conciuyem , il y ejl
comme s’il ejhit dans un pure de intis fur le [birman
d’une montagne. Et Antonin ne fe fer: de ce pilage que
pour en tirer cette confequence que puisque le Sage
trouve les delices de la montagne I au milieu. du tumul.
îe des villes. tout le monde peut les y mauve: comme

aï.
XXX. Nôiremimc’efilauy. ] LaLoy. e’eità dire

bien. qui efflaLoy vivanreôtétçrnelle. C’ell pourquoy
Platon dit, quela Loy :fl le Dieu de: Saga, Epilt. v x x 1.
Et’Socratc’dan’s le Minos. que la Loy n’elt autre chef: que

5 urbi! simien; , ïnoemio Cita qui»! e13, u o -

i A XXX!Ez (àpÎ*.74.de1-édi:.dc5mes.
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veut-i1? il veut, autant qu’il cit en fou pou-
voir, s’oppofe à ce qui cil ordonné 8C re-.
folu parl’efprituniverfel qui gouverne 8C qui
reglel tout. Or cetefprit n’eit autre que la
oy qui dil’tribuë àchacun ce qui luy convient

qui luy eii propre. Donc celuy qui craint ,V
quife fâche, 8C qui s’afliige cil: un cfclave fu-
gitif, car il s’oppofe à la loy.
1 XXXL Quand la femme a conçû ,d’auti-es

choies viennent achever 8c former l’enfant,
Quel merveilleux effet d’unetelle caufe! Dés
que cet enfant cit formé, il avale de la nour-
riture, 8C derechef d’autres caufes viennent.

wconcourir à luy donner le fentiment 8C le.-
mouvement, en un mot, la vie, la force 8c
toutes les autresqualitez. Combien y a.t-il
là de merveilles? Ce font ces fecrets de la na-Ï;
turc qu’il faut mediter. Il faut tâcher de voir
la vertu qui opere toutes ces choies, comme
on voit celle qui poulie les corps en bas fic en

e aut;
XXXI. Comme on qui: celle qui [au]: le: rarp: m

la: à en haut. ] La vertu qui opere tous les myitcres
de la naiflance 8c de l’accroifl’ement des hommes ne le
voit qu’avec les yeux de l’efprit. non plus ne celle qui
[fait la pefanteur ou lalegeretédescorps; .oitque ect-
te pefantour 8c cette le crete’ viennent de ce que cha-
que chofe tend à r: joinËre avec .celle qui cit de même
nature qu’elle, comme les Stoïciens le croyoient, car
les corps n’ont d’eux-mêmes ni pcfanteur ni legerete:
foit qu’elles ne viennent que du mouvement de la ter-
re, qui tournant autour de (on centre, fait que routé:

V4
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haut. Non pas Veritablement avec les yeux ,i

mais aufii clairement. 1
q XXXlI. Pente tres- fouventque toutes che-l

les font 8C feront comme elles ont été , .8: re-
mets-toy devant les yeux toutes i les comedies
8c toutes les fcenes femblables que tu as vûës
toy- même , ou que tu as lûës dans l’Hif’toire’;

par, exemple la Cour d’Adrien , celle’d’Anto-
nin ,vcelle de Philippe , celle d’Alexandre. , cel-

- le’de (Ire fus; c’eft-toûjours la même choie ,
il n’y a de dilïerence que le changement d’A-

- fleurs. s l A XXXllI.
les parties de in mafl’e tendent à s’en éloigner , 8c qu’él-

les. s’en éloignent avec plus ou moins de ’vitefle; feint:
qu’elles ont plus cumulus de mouvement. Celles qti
en ont le moms étant repouifées avec violence par cel-
lësqui en ont le plus; qui par là les font paroitre t

pelâmes. * Ï . . I ’Non pas mritallemmt avec le: yeux, mais uufli clai-
rement. J Les yeux du c0rps [ont bien moins fideles
que ceux de l’intelligence, car ils ne (ont éclairez que -

h par une lumiere materielle qui nous trompe à tous mo-
mens . au lieu ne les yeux de l’efprit (ont éclairez par.
la lumiereéterncl &veritable, qui ne trompe jamais,
8c aupre’s de laquèlle tout .n’efl que tenebres. C’efl:
pourquoy Saint Ambroife dtfoit-fort bien en parlant
des Sacremens :On voit bien mieux le: chofi: qu’on ne mir pus’
que telle: qu’on voit. Meliuividmlur, que me videntur ,

uam que eideMur. - 0WXXXll’. Il n’y udedifiërenee que la changement d’Aâeurn]

Car ce changement n’empêche pas que les choies ne fuient
toûjoursies mêmes, comme une piece de thentre cit tou-
jours la même, quoy qu’elle [oitjoüée par dirferentes trou-

pes de Comediens. - a I ’

i ’ XXXIII,
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XXXIlI. Celuy qui s’afilige 8C qui le plaint

de quelque choie que ce fait , cil; tres-fembla-
ble à un - ourceau qu’on égarée , 8C qui tec
gimbeôc it de grands cris. ’cll la même
choie de celuy qui (cul dans (on lit le lamente
pour les chaînes dont nous femmes liez 8C ga-
rerez. Souviensctoy qu’il cil: donné à l’animal

raifonnable de fuivre volontairement fa deili-
née, ë: que la fuivreifeulement c’ell une ne-
ceflîté imp’ofée à tous les animaux. e I ’

XXXIV.Confidere feparément tout ce que
tu fais , 8C fur chaque choie fais. toy cette do-
mande: La mort cil-elle doncfi cruelle , parce
qu’elle me privera de cecy. -
u 4 ’ ’ 1 XXXV..

XXXHI. defl la mima cheffe Je «luy qui feul 14me
. fief: [Arménie pour le: (haine: damnons flamme: liez. ]

Il parle des chaînes de la fatale neceflite’. c’eû-èdire
de la defiinée que leshommes ne peuvent ny éviter

ny rompre. ’ zEt que de la juive? [mimant , c’eji une amitié [inf
pofe’e à tous le: animaux. j Voilà une dillinétion bien
javantageufea’l’homme. Dieu a impofé à tous les ani.
maux la netefiite’ de fuivre leur deilinée, ilf n’y a que

l’homme à qui il a donné le pouvoir de la fuivre vô-
lontairement .- a ce n’ell que par cette ibumiflion qu’il
en devient le maître; car toutes choies font foumifes celuy’

iefl foumisà Dieu. .XXXIV. Le mon efiaellelmrfi’rmelles parce qu’elle me
priveraient]! ] Si nous examinionsainfi en détail toutes
’nos occupations, nous n’en trouverions pas une qui dût

mon: faire regreter la »
v g r ’ xxxv.
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XXXV. Chianti tu es choqué de la faute

de quelqu’un , examine-toy d’abord my-mêq
me , &regarde fi tu n’as jamais rien fait de pa-.-
reil. Par exemple , fi tu n’as jamaispris pour
une veritable bien l’argent , lesplaifirs , lavai-
ne gloire ou d’autres. choies femblables. Cette
reflexion diflîpera dans le moment toute ta

, colere, fur-tout fi tu te (cuviens en même
, temps que ce malheureux a été forcé de faire
ce qu’il afait: car comment pouvoit-il s’en
empêcher? Si tu le peux, arrache-le à cette
force majeure qui l’entraîne.

p y XXXVLQiand tu vois Satyrion fe&ateur
de Socrate , reprefente-toy Eutyches ou Hy-
menes. Quand tu vois Euphrates , teprefente-

* toyXXXV. Que ce malheureuxuejle’firce’defkire ce qu’il u

en] Car il cil vaincu 8: entraîné par (es pallions . comme

il l’a déja fait voir ailleurs. .
XXXV I. Quand tu vois Satyrion Seigneur de Sn-

erute. ] Satyrion, Euphrates, Alciphron. Xenophon,
étoient des Philofophes du temps d’Antonin. Euphra-’

ltes ne peut donc pas être celuy dont Pline fait l’Eloge
dans la dixième Lettre du Livre I. Car il étoit mort
avant qu’Antonin vinfau monde, Adrien luy ayant permis
de prendre du poifon à cauli: de fa vieilleflè 8c d’une maladie
deièl’pere’edontiilelloitattaqué. C’eltoitfans doute un de

A lès fils. Il nousrelle encore des Lettresqui portentlenom

d’Alciphron.. . .Eugmber. ou Hymnes. ] Eutyches, Hymenes, Eury-
chion., Sylvain, Tropeophore, Criton8t Severe Philo-
fophes tantanciens que modernes,8: qui citoient tous morts
avant le regued’Antonin. l l

. g
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y - e t’oy Eutychion ou Sylvain. Quand turegar-

des Alciphron , penfe d’abordà T ropcopho:
rc. gQuand tu vois Xenophon , imagine-toy
Criton ou Severe , 8C quand tu jettes les yeux
fur toy-même, reprefente-toy quelqu’un des
Celars. Ainfilurchacun trouve dans les fié-
cles paEez quelqu’un qui luy reflemble , 8c fais
Çnfuite cette reficxion: Où [ont tous ces gens-
lâ? ils ne font plus. Decette aniere tu t’ac-
coutumeras à voir que toutes les chofes hu-

.maines ne font u’une fumée 8C qu’unmen.
Sur-tout fi tu te ouviegsen même temps que
ce qui cil une fois changé ne paroîtra plus dans .

. toutelafuite innombra. le des fiécles, Et toy .

, , - quelAiqfi fur chacun trouve dam le: finie: page: quel-
qu’un qui luy reflèmbleJ Pour fe fouvenit de la fra i-
lité des Chofes humaines , il femble qu’il devroit (a re
de penler en general aux hommes qui ont vécu avant
nous 8c qui [ont morts; mais comme nous nous
aimons nous-mêmes Br. tout ce qui a rapport à nous
plus que toutes choies. la refl’emblance que ceux quL
nous ont precedez ont avec nous 8c avec ceuxqui vi-
vent de nôtre temps nous touche davantage a: fait plus

« d’imprelfion lut nôtre elprit. Voilàle fou ement de cette

maxime. - ’ lb ’é d ,1 fne ce qui ejl une fil! p un; un: "men une
ingérable de: fiecler. ] (boy que les StOÏClCns fuî-
fent perfuadez que la Nature renouvelleroit plufieurs
fois le monde, ou même toujours, 8c qu’ils crûflènt
par là une efpece de refurreétion, comme cela paroit
par ce beau’pafl’age de Chrylippe dans le Livre de la i
Providence, Cela enta il efl manifefie qu’il n’efl [tu
impojble qu’apre’rnotre mon par Il» revolutim de certains:

V 6 perfolu’
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quel efpace de temps y occupes-tu Pmais quel-à A
que court que foit cet efpace, n’efbce pas af- ’
fez de le pallêr honnêtement? Quelle matiere
8Ce quelle occafion veux-tu éviter de déplo-Ë
yer ta force 8C d’exercer ta vertu? Car. que font:
tous les accidens qu’un exercice de la raifort
qui cannoit exactement la nature 8c la qualité
des chofes qui arrivent dans cette viePDemeu-
te donc fermejufqu’à ce que tu te les fois torn-

v tes rendu Parnilieres , comme unbôn eiïomac
s’accomode de tout, s’approprie tout, 3C
comme un grand feu convertit en flamme 8c
en lumiere tout ce qu’on y jette.

XXXVIMÆIC performe ne puifie dire va:
ritablement ne tu n’es ni demoeurs fimples,
ni homme detlfien. Fais mentir tous Ceux qui
penferont cela de toy. Cela ef’ten ton pou-
voir; Qui t’empêche d’être homme de bien;
8C firnple? refous- toy feulement âne plus vie
vre fi. tu n’es tel.Car fins cela-la raifon ne veut

pas: que tu" vives. XXX VlII.
rama à mais; mm ne 7510m rira-Hi: Jan: le même fi’
tu" a), ne." firman. Il: failtenorent pourtant que ce
ne feroient pas les mêmes chofes qui fevrendroxent,
mais des chofes entierement 133015135165. Pif exemple que-
le même Socrate ne reviendroit Pas, mais un autre tout,

fcmblableàluy. °Car que flatteur lei ace-idem qu’un exercice de la "fin. I
C’en pourquoy les Grecs les appellent tous des combats-

î l .«yuan. . . ,XXXVII. Car fin: cela le "fait ne veut [tu quq
- un vitae. I La vie genouseftdonne’c qw’afin que nous

i - «au:
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i XXXVIII. Œ’ell-ce qu’on peut dire Ou
faire de mieux fur cette matie’re. Quoy ne
ce punie être , il cil en ton pouvoir de le ire
ou de le faire , n’allegue point pour excufe
que tu en es empêché. Tu ne celi’eras de
gemirëcde te plaindre que quand tu te feras
mis en état de faire dans toutes les occafions
qui fcprefenteront tout ce qui cil plopre 8C
convenableà la nature de l’homme, avec le
même laifir que le voluptueux trouve dans
le luxe dans les delices. Car tout ce que tu
peux faire felon ta propre nature, tu dois le
regarder 8c l’embraffer comme la joiiiilance
d’un tres-grand bien. Or en tout temps 8C en
tous lieux il depend de toy d’agir de cette ma-
niere. Un cylindre, le Feu , l’eau, 8C tou-
tes les autres chofes qui font regies par une na-
ture 8C par une ame’privée de raifon , ne peu-

vent pas toujours conferver le mouvement
. qui leur cil: propre ,car elles trouvent [cuvent

des obfiacles furleur chemin. Mais il n’en cil: ’
pasainfi de l’ame ou de la raifon, elle conti-
nuë toûjours fou effort felon fou eEence, 8c
comme il luy plaît, au travers de toutes les
difliçultez qui s’oppofent àfon pafl’age. Mets-

toy donc bieqdevaut les yeux cette facilité a-
- ’ vec

’ avancions dans a pet feaion; des que nous nous arrêtons .
ou quenous chulOIlS . t’ait un bien dontnous ne joiiillims

qu’avec injuflicc. -V 7 XXXVlll.
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vcc laquelle la raifon perce 8: furmonte tous
les obilacles comme le leu fe porte enhaut 5
comme une pierre defcend en bas ; 8C comme
un cylindre roule fur un lieu penchant; 8C
n’en demande pas davantage. Car tous les
autres empêchemens que tu pourras trouver,
ou ils viendront de ce cadavre que tu traînes,
ou bien ils ne pourront te nuire , ni te faire au-
cun malfans le’fecours de ton opinion , 8c fans
la permiflion de ta raifon même. Autrement
Celuy qui les fouflriroit deviendroit tout nulli-
tôt méchant.Veritablement pour tous les au-
tres ouvrages de l’art ou de la nature , dés que
le moindre mal leur arrive , ils font gâtez 8C
ne font plus de même prix: mais icy on peut
dire tout le contraire , 8C admet que l’homme
qui fe fert bien des accidens 221i le traverfent ,
en devient 8c plus eilimable 1 meilleur. En-

.. ’ I fin ,
XXXVIII. Ou bien il: viendront de ce cadavre que tu

imines. ] Etparconfiquentilsfontfans effet; Car corn-
ment une chofe morte pourroit-elle nuire à ce qui en intima:
teriel 8c. immortel?

Autrement celuy qui letfiufriroit ile-viendroit tout utgflrïnit
méchant] Siles chofes pouvoient nous nuiie malgré nous
8: fans nome confentement. il n’y a peribnne qui pût s’em-
pêcher d’être méchant. Mais elles ne nous nuifent qu’autant

. ue nousleureu donnons là libertéenles rendant maîtreiïes

enos opinions. - .L’homme qui fi [En lien des accident, qui le traver-
. j’en: . en devient à plus effihnaéle à meilleur. ] Car ’
ces accidens font comme e feu qui épure l’or. Un

.homme -
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fi n , foüviens-toy qu’aucune chofe ne nuit au
Citoyen , quand elle ne peut nuire à la Ville 5
8C qu’elle ne nuit point à la Ville quand elle ne
nuit point à la Loy. On ce qu’on appelle des
malheurs 8C. des infortunes ne nuit point àla
Loy,&: ne nuifant point à la Loy il ne fçauroit
ivrlponfequent nuire, ni au Citoyen, ni âla

i e. v tXXXIX’. Quand un homme cil bien imbu
bien penetré des veritables opinions, le

moindre mot 8c le plus commun fuflit pour
luy faire rappeller fa confiance 8c fa gayeté.
Par exemple ce mot d’Homere , Quand
[homme devient par leur moyen venerable 8c comme
facré; &l’on peutdirede luy. ce qu’un Hillorien (a) dit
admirablement de Marius: Radical Africu Marina clade
major. fi quidem amer, curent. fange. exiliuve bon-Æ-
cuveront dignitutcm. Mariut revint d’Afrique plus grand
parfis malheurs, carfqprifim, jà: chitines. fia fuite. fin exil
relveoient [à dignité en infpimnt P0167116] des fentimcn: d’une

[ulule humeur. I ’ iOr ce. qu’an’ appelle Je: malheurs à. le: infirtunes
ne Inuit point à la Loy. ] a A! la Loy, demi-dire à l’or-
dre ne Dieu a établi pour le gouvernement du mon-
de; a beauté de cet ordre ne peut eût-e troublée par
les infortunes ny parles calamina. puis qu’au contraire elr
les (ont dans les mains de Dieu les infirumens de fa bonté 8c
-de (à indice , 8c u’il ne s’en fert que pour éprouver les bons
8: châtier les méc ans. Ce raifonnement d’Antonin en: fu-

blimeôtbeau. p , .. XXXIX. Par exemple ce mot d’Hontere. ] C’en un l
Pallage du vr. Livre de l’lliade v. un. Mais ilyabien de
l’apparence qu’Antonin n’en avoit rapporté que les premie-

res paroles. puis qu’ilditlcmoindremotfufi . " q ï

. XLI., (a) Flot. 3.2.1. l
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Quand]: wêhtfilitramlm Ierfènillcr de ne: boit ; ’ V

Le printemps aujfi 461 enfuit renaître d’entrer.

Le: martel: in) bafiiwm le: mîmes Loir.
Quandl’un naît , 1’ autre meurt. - , .

Tes enfans aufii font de ver-itables feüilleswraï
yes fcüilles ceshommes qui crient fi haut , ï 5c »
qui comme s’ils étoient, feuls dignes d’être
crûs , loüent ou blament les autres en public,
ou les déchirent 8C s’en moquent en pertieuè
lier. Feuilles encore ceux qui dans les fiécles
fuivans recevront la memoire de ton nom , 8c
la, feront palier à leurs defcendans.’ Enfin ,
toutes chofes font autant de feuilles , le prin-
temps les produit , le vent les abat , 8c la’ fo-

rêt en poutre d’autres à leur place , 8C elles
ont toutes cela de commun , qu’elles font de
peu de durée. Mais tqutxfles crains ou tules
defires comme fi ellesdevoient durer toujours.
Encore un petit moment, 85 tes yeux feront

fermez ; 8c d’autres viendront bien-tôt pleu-
rer ceux qui auront aflifié à tes funerailles.

XL. Un œuil faim doit voir tant ce qui cit
vifible , 8C ne pas dire , je ne ’veux voir que
du verd. Car c’efi le propre d’un œuil malaw
de. L’oüie 8C l’odorat bien fâins doivent être

toujours prêts 8c à entendre 8c à fentir tout
Ce qui peut être fenti 8c entendu. Un bon effo-
mac doit fc faire également à toutes fortes de
viandes , comme une meule cil; fait: à moudre

i - I toutes
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toutes fortes de grains. Il faut de même qu’un
efprit fait) (oit preparé à tout ce qui luy arri-
ve. Celuy qui dit , que mes enfans vivent; que
tout le monde louë ce que je fais; c’efl: un
œuil qui demande à voir du verd 3 c’cfl: une
dent qui ne veut que des chofes tendres.

XLI. Dans le monde il n’y a performe de fi
Ï heureux qui àfa mort n’ait autour de luy des ’

gens quife rejouïflënt du mal qui luy arrive.
Si c’eit un honnête homme 8c un homme fa-
ge, ilfe trouvera toujours puelqu’un qui dië
ra g enfin, nous pourrons re pirer, nous voilà
delivrez de ce pedagogue. 11 cit vrny q’u’il n’é-

toit fâcheux , ni incommode à perfonne, mais.
j’ay remarqué tres-fouvent qu’il nous con-

. damnoit en fecret. Voilà cequ’ondira de cet
honnête homme. Mais pour nous, combien
d’autres chofes ’aVonsànous qui font defirer à

’ une infinité de gens d’en être défaits. Si en
mou-v

XLI.QuifànjouiflImt Jumalqm’ la] arrive. ] Ce me
pas qu’Antonin regarde’la mort comme un mal, mais il

arlc felon le fentiment du peuple . qui la croyant un mal ne
ami: pas de r: réjouir de ce qu’elle arrive àceux qu’ilhait ou.

qui l’incommodcnt.
Il e]! vrayqu’il n’étoil fédzeuxny innmmode à performe. ]

C’efl: le veritable caraôtcre d’un honnête homme; il con-
damne les vices fins toucher aux perfonnes, infeflnmr ni.
ria, non bambin. ne» mfiigai errantes. fui amender; Plin.

Liv. r.Epifl:. Io. ’ I
Mai: pour nous, combien d’autre: chqfër aven: nous qui

font dejirer à un; ifffiflifé de gent d’en afin afin;

7 » e» me
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mourant tu as ces penfées ,tu mourras plus vo-
lontiers; car tu feras ce raifonnement : Je qui-’
te une vie où ceux qui en joüiffent avec moy ,
ô: pour lefquels j’ay fouffert tant de peines,
fait tant de vœux , 8C pallié. par tant d’inquie-
t udes , font les mêmes qui veulent qui je meu-
re ,s. efpetant que ma » mort leur procurera
peut-être quelque foulagement. tPourquoy
donc voudrois-je faire ici un plus long fejour? t
Que ces reflexions ne t’obligent pourtant pas
à en fortir mal avec eux ; mais au contraire en
fuivant ta bonne coutume,témoigne leur toû-
jours tous les fentimens d’amitié , de douceur
8c de bienveillance. Œ’un autre côté aufiî ne

les quite pas comme malgré to , 8c comme
en étant arraché r 7 mais comme .lans ceux qui
meurent heur’eullément l’ame le détache dou-

cement ë: volontairement du corps , il faut
que tu te détaches d’eux de la même manie-
re. Car la Nature t’a attaché 8C lié avec eux ,

I elle t’en délie prefentcment. Je m’en détache

donc , non pas par force ,, ni avec violence ,’

- . . maisPuis qu’un fi bon Empereur croit avoir fujet de penfèrÎainfi,

que doivent faireles autres! Onevoit dans ce Chapitre des
marques d’unedouceur 8: d’une charité fort rares, même

parmi les meilleurs Chrétiens. .
254e ces mimons ne t’oôligmt pourtant par à en

finir mal tu»; aux. ] Q1131 loin de. s’empêcher de
bit-(Ter la charité 8c de mourir avec la haine du pro-

. chain. i XLII.
i
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mais de mon bon gré : Car c’eit une des chofes

qui le font felon la nature. - i t
XLII.Sur tout Ce que tu vois faire ; accou-

tume-toy autant qu’il t’eit pofl’ible à recher-

cher pourquoy on le fait. Commence par ce
que tu faistoy-méme , &tâche de découvrir
le but où tendent toutes tes actions.

XLIII. Souviens-toy que ce qui te remuë
8c qui te fait agir comme une marionnette , ce
font les relions cachez au dedans de toy; 8c
ces refibrts ce font tes feus qui n’ont toûjours
que trop d’éloquence pour te perfuader : c’ell:
l’amour de la vie 8c toutes les autres pallions ;
en un mot ,’ l’homme interieur. . Ne t’amufc

donc pointa confiderer le vaifieau exterieurlôc

I esXLII. Titi): Je dèouwfr le 6:4: où rendes: t un:
res galions. ] [Car fi’elles tendent à contenter nos ’defirs

déreglez. ellesproduirentla corruption 8c la mort; 8: li .
elles vont à operer les biens del’efprir. elles produiront la vie

’ éternelle. ,XLIlI. Et ce: "fin: ce fin: le: fifi! qui n’ont toi.
jours que trop d’éloquenee pour te P;;:fi4uder. ] ll n’y
adans le texte que ces.deux mots.- c’en la. RhetOrique.

*mais il et! aife’ de voir que le panage n’en pas entier,
la qu’il faut ajouter ou doypeéræflk: opinion: . ou 4’509 Ê-

agwydaxfinsç à]? la Rhetorique de ruilons onde le: opinions.
, Car c’efl ailieurément ce qu’Antonin a voulu dire , 8c le Paf-

fage cil fort beau. I Ide]! l’homme intuition] C’eû-â-dire l’ame, qui cil à
proprement parlerl’homme ,dont le carps n’ellque l’organe,
c’eit luy que Saint Pierre ( a) appelle l’homo" snobé duleœur.

V I Les(a) 1Pier. 3.4.. ’O



                                                                     

zoo Rgflexz’on: Morales de l’Eon . U
les organes qui en dependent. Ils en ont que
comme une fcie ou un autre inflrument , , avec
cette diference pourtant qu’ils (ont nés avec;
toy : Mais fans la caufe qui es meut 8; qui les
arrête, tils feroient auili inutiles que la navéte
au Tifl’ cran 3 la plume à l’Ecrivain; 8C le folie:

I au Cocher. ’
L [me E o,Nz 1271125.;

Es. ro rietez de l’ame raifonnable font,
quîe le à): voit elle-même s quelle [e com-

pofe elle-même 5- qu’elle le rend telle qu’elle

. V . ’ veut’;a
I. L Es proprlmz’ de l’an» raiflmneole finir qu’elle

fe mit elle-même. ] Il n’en en pas de l’aune comme

des yeux du corps; ceux-cy ne peuvent fe voir que
dans un s miroir ou dans un-autre œuil : au «lieu que
l’ame fe mioche-même. fe connaît. en elle-même , 8c.
ce qui cil encore plus confiderable, elle connolt en

elle la fauveraine fagefie, c’eil-à-dire, Dieu. Mais
d’un autre côtéaufli elle n’a pas plus» davantage que
les yeux : car fi les yeux ne peuvent Voir que quand
ils font éclairez par une lumiere qui en hors d’eux.
l’amenepeutvoir non plusque quand elle cil éclairée par If
lamier: eternelle 8c vivante z pour peu qu’elles’éloigne de
cetobjet. a: u’elle s’attache aux objets grofiiers 8e palpa-
bles, elle tom dans de profondes tenebres. 8c n’en plus

u’aveuglement. . ’ IQu’ellefe rompofe elle-mime, qu’elle [a ma telle qu’en:
peut. ] Et c’cfl ce que le Corps ne [gantoit faire. P reuve que

en: un cure bien dinerent, i
fifille



                                                                     

Won Jntom’n. Ltv. XI. au
relit s qu’elle îouït des fruits qu’elle porte ,au

lieu que tout ce que portent les plantes 8c les
animaux ne va qu’au profit des autres 8Cja-
mais au leur; qu’elle parvient toûjours à la fin
entiere 8c parfaite, quelque bbrnéeique foi: fa
vie, car il n’en cil pas d’elle comme de la dan-
fe d’une comedie , ou d’autres chofes fembla.

bles ,1 dont on ne ligaturoit retrancher la moin-
dre choie fans rendrcl’aétion imparfaite 8C dé.

. - . . , . ’ feêtueufe,
aQu’elle joilit’de: fruits qu’elle porte, au lieu que tout

ce que portent, ét. ] Les fruits de l’ame ce font les
fruits que l’Ecriture appelle les fruits de lu lumiere ,
le: finit: de lu jufliu , (9° le: fruit: de l’cfprit , pour
les oppofer aux fruit: de la chair, qui ne liant que tene-
bres, qu’injuitice, que méchanceté: les fruits de l’ame-
font la charité. la joye, la. paix. la patience. la dou-
ceur, la tranquillité , la bonté, la fidelité, la ’ul’tice.
la fagefi’e. 8c la temperance. Et il a deux di erences
effentielles entre ces fruits et ceux e la chair; la pre-

.miere , celle qu’Antonin explique icy , que l’aine en
-oiiit. aulieu u’on ne eut as dire ro rement ne

q 9
evcorps joüifle des fruits de la chair , non plus que les

autres animaux de ce qu’ils produifcnt : a: la féconde
que ces fruits de l’ame demeurent éternellement, au lieu
que les fruits de la chair periflent avec elle. Ce paflâge me
paraîtfortbeau.

.Qge’elle parvient toüjour: à fit fin entiere à parfin;
le, quelque bornée que foi: fis mie. J A quelque heure
que la mort arrive , l’ame cil en état de partir ,- car
elle ell âfa perfeétion . elle efltoûjours entiere sa par-
faite; w8l; non feulement cela, mais elle fait encore que [on
entrée dans la inonde , quelque comtequ’clle fait , en com-
me unepîece de theatre quiatoutesles parties. lln’en en:

pas de même du Corps. l "
r



                                                                     

au z Rçflexion: Morale: de l’Emp.
fe&ueufe. En quelque endroit qu’on la fur;
prenne, au commencement, au milieu , àla
fin , elle fait que ce qui a parû cil: toûjours u-
ne piece completc 8c finie ; de forte qu’elle
peut toûjours dire , j’ay tout ce qui m’appar-
tient.De plusl’ame parcourt tout cet univers;
elle le promene dans les efpeces immenfes qui
l’environnent 5 elle contemple fa figure s elle
mefure en quelque maniere l’éternité 5 elle pe-

netre 8C conçoit la regcneration periodique
des chofes: 8c lifant ainfi dans l’avenir elle voit

l clairement que ceux qui viendront après nous
ne verront rien de nouveau , comme ceux qui
nous ont precedez n’ont vû que ce que nous

. voyons. On peut dire même que par la rai-
fon de cette uniformité un homme qui [n’a

I vecuDe plu; l’urne parcourt tout cet Univers ; (5re. ] Tous
les Philofophes fe font fervis de cet argument pour
prouver la fpiritualité 8c l’immortalité de l’ame. En
effet li elle n’el’toit pas f irituelle 8c immortelle, elle
ne feroit nullement capa le des proprietez que Dieu
luy a communniquées. comme de n’eltre rien d’étendu
dans l’efpaee; de mefurer l’éternité 3 de comprendre
l’infini; de penetrer dans les cieux a: dans les abyme!
dola terre; 8e de joiiir de la contemplation’de l’immen-
fité de Dieu, comme fi elle n’avoir avec luy que les
mêm es bornes: proprietez que la matiere ne peut jamais tee

ÇCVOlr. i r .La "gemmation periodique Je: enfeu] Lors qu’aprés
ehaqueemhrafementdu monde, le monde reproduira les
mêmes chofes. 11a étëafl’ez parlé de cette opinion des Stol-

tiens. ’ ’ A Et



                                                                     

mon tintouin LLV. XI. se;
vécu que quarante années , quelque peu d’e-
fprit qu’il ait , a vû tout ce qui a été avant luy

8C tout ce qui fera après. Les autres proprie.
tez de l’ame font l’amour du prochain a la ve-
rité ,îlapudeur, 8C de n’el’timer rien tant que
foy-même , ce qui el’t aufli le pro re de la Loy.
Et de cette maniere la droite rai on cil la mê-
me que la raifonde fouverainejullice.

Il.
Es le u’efiinur rien un! ne [gy-"mime. ] Parmy tou-

tes les chofes cree’es , n’y a rien qui nous ’doive
être fi procieux que nôtre aine. Pendant que nous
l’ellimons moins que ces objets corporels de terrellres,
ce qui arrive tous les jours . nous la plongeons dans
leur neant, mais lors que nous la mettons au delfus de
tout p nous l’unifi’ons à Dieu , 8: elle regne avec luy fur tou-
tes cholès.

Ce qui ejl uufli le propre leks Loy.] Car la LOy en au dell’us
«le-toutes chofes , puilqu’elle juge de tout fans que rien puif-
fejugerd’elle.

l Et de cette menine la droite rufian e]! le même que
la rnifin de la fifiverainejqfliee. J r Il y a dans ce parla.
ge une profondeur de feus etonnante. 8: c’ell cette
profondeur qui en fait’l’obfcurite’ f Antonin a voulu
dire que la raifon qui porte nôtre arne à s’ellimer plus

ne toutes cholès en: la même qui veut que la Loy
oit au delfus de tout, 8c que l’une de l’autre n’efl: ne

la unité 8: la [travertins jujliu a 8: ces deux rai on:
citant une [cule 8: même chofe , nollre ame devient
suai une leule 8c même chofe avec la Loy. Comme
elle . elle juge de tout fans que performe puiflë avoir
ledroit de juger d’elle non plus que de la Loy: 8c voilà.
l’explication du myllere que faint Paul ( a) nous apprend
quand il dit que l’hommefiiritueljuge de tout , à n’efljuge’lo

performe. ’ I t .
Il.

(a) tCor.a. 15g

a



                                                                     

204. ’ Reflexlous Morales de l’Ernp.
- II. Tu mépriferas lamufique , les ’danfcs 8o
tous les fpeëtacles, fitu fais ce que je vais te
dire: à l’égard de la mufique, tu n’as qu’àla

divifer en chacun de fes tous , ôtifur chacun te

- ’ faire
Il. A l’égard de la trafique, tu n’a: qu’à la ditifir

en chacun de je: tons. ] Ce raifonnçment d’Antonin en:
vray à la rigueur. On dira Pour en éluder la force
que la beauté de la malique ne confille pas dans les
tons feparez; mais dans le rapport qu’ils ont les uns
avec les autres, 8e dans la proportion des mouvemens
dont il refulte une harmonie qui cit plus ou moins
parfaite, felon que cette proportion approche plus ou
moins de l’unité qu’elle veut reprefenter. Il en. efk
d’elle comme de la beauté des vers, cette beauté ne fq’
trouve pas dans les lyllabes qu’on prononce l’une aprés
l’autre, elle cil dans le tout ni nous frape 8c qui nous
faifit. Quelque vraye’que oit cette objeétion elle ne

.détruit point du tout le raifonnement de cet Empe-
reur. Car. il en toujours tres-conftant que la beauté ’
de la mufique , comme celle de la poëlie. 8c toutes
les autres beautez corporelles 8e qui touchent les feus.
ne font que desbeautez imparfaites, parce qu’elles ne,
font belles que par rapport ou au lieu ou au temps,
8c qu’étantlcompofées de parties fugitives quine fçau-
roient fubfiller toutes enfemble . elles ne reprelèntent
qu’imparfaitement la veritable unité 8: l’égalité fauve-

raine qui cil le feul atonique modelle du beau. Ceux
donc qui auront les yeux de l’intelligence accoutumez
à cette beauté primitive, n’auront pasrde peine à fume
ce precepte d’Antonin. St à méprifer toutes ces beau.
rez inferieures 8c mirage-res qui dependent du lieu 8c
du temps. St qui y font entierement renfermées. Mais
en même-tempsil faut avoüer que la mufique cil une
des beautez les moins imparfaites de ce bas ordre, 8e
moflait même un défaut confiderable de ne pas’la

v . « v con.



                                                                     

(Marc Junnin. La. XI. 2.0;
faire cette demande. Eft-ce donc là ce qui
me ravit? Tu en auras honte. Sur la danfe
fais la même choie, 8: confidere à part tous
les gefies» 8c tous fes mouvemçns. &ainfi de
tous les fpeâacles . Enfin fur toutes les cho-
fes du monde, excepté fur la vertu 8c fur ce
quivient d’elle, fouviens-to’y de cette maxi-
me , divife-les par parties, 8C par cette divifion
apprens à les méprifer. Suy lalmême regle fur
toute la vie.

III. Combien cil: heureufe l’aine qui en:
toujours prête à fe feparer du corps , foie u’a-
prés cette feparation elle (oit éteinte ou illi-
pée, ou qu’elle fubfifle encore! mais il faut
que cette bonne refolution vienne de fou pro-
pre jugement 8C non pas d’une opiniâtreté ob- .
fiinée comme celle des Chrétiens. Il faut qu’elf

e

connaître. 8: de ne la pas amer jufilu’â un certain
ornt.

P Excepté fier 14’ vertu à fur a qui nient d’elle.] car
la vertu 8c les mitions vertueufes en!!! des beautez pu-
rement fpiritnelles , elles reprefentent bien plus parfai-
tement que toutes les autres la verité 8c l’unité qui les

produit. I, Suy la même reglefiartoutelavie.] En te demandant à
chaqueaaionôcàchaque moment: Elbe: là ce qui te fait
firuhàiter de vivre.

111. Et mm pas d’une opiniatretc’ câlinai: comme celle le:

l Chrétiens. ] Ses Payens appelloient folie 8c obflinationï
la confinée 8: la fermeté des Chrétiens qui aimoient
mieux mourir’que de &crifier aux Idoles , 8c que d’a-
dorer les (lamés des Empereurs. Tertullien dans (on

. - x Apolo-’



                                                                     

206 . Reflexion: Montes de lEmpL . Q
le porte à cette aâion avec raifon ,-avec gravi-

’ v té ’ ’
l Apologetiqne : Quelques-un: nom traitent de fin: le

ce que pouvant nous tirer Infime en flamant, une
[iule fiil, fin: changer de fentimenh nous amans, mieux
nôtre opiniâtreté que nôtre de. En effet. Pline le jeu- - l
ne l’appelle opiniâtreté , oéflination inflexible . a de-
menu. Mais en quel temps Antonin fit-il cette maxime.
luy qui ne perfecura jamais les Chrétiens? car de la
manier: dont il parle, on diroit qu’il vo oit tous les

jours des Martyrs,- cependant depuis quli fut Empe-
reur. il n’y en eut jamais dans les lieux où il étoit. Il

r la fit fans douteaprés que la rage des Payens reveillée
f r la licence des guerres civiles eut ficrifie’ plufieurs

Chrétiens à [à fureur en Mie 8c dans les Gaules. La
confiance de ces. Martyrs dont «il ne manquoit pas d’é-
sre informé par ceux qui la noirciffoient. luy. donna.
lieu de faire cette reflexion. qu’on. cit heureux e mé-
prifer la mort. pourveu que ce mépris (oit le fruit
de jugement 8e de la raifon. 8: non pas l’effet d’un
opiniâtreté aveugle; a: la maxime cit vraye 8e faire;
mais l’application-en cil: faufi’e, comme toutes les ap-

’ plications qu’on fait en fuivant de faux prejugez. Il
y avoit de la raifon dans cette fermeté des Martyrs;
mais c’efloit une raifon plus qu’humaine que des Payens
n’étaient pas capables d’apercevoir. q

Avec gravité. ] Faire quelque chofe avec gravité;
c’elt la faire dans les ’regles de bienfeance. avec cou-
rage, fans precipitation ô: fans lenteur. lors que la
necefiité le demande, 8: en la rapportant à un certain
but qui cit l’utilité duvprocbain. Or on accufoit les
Chrétiens de courir (cuvent à la mort fans neceflité.
C’ei’c pourquoy ces Philofophes aveugles croyoient
que cette action étoit deltituée de cette gravité dont

* r s voulaient que toutes les a&i0ns des hommes fuirent
accompagnées. Car faire une choie fans neceflité. c’eft
pocher contre toutes ces regles; c’eft agir ou par caprice

- . x oux



                                                                     

Mars Jeannin. L I v. X12 :107
V té , 8c f ans aucun faite , pour perfuader aux au-
’ tresde l’imiter.

1V. Ay-je fait quelque chofe d’utileà la fo-
cieté? J’en ay reçû la recompenfe. Aye toû-a

jours cette maxime dans la bouche , 8c ne ceffe
jamais de Paire le bien.

V.-Q.1elei’c ton métier? d’être homme de

bien. Comment y peut-on mieux réüfiirw
qu’en méditant fur les ordres de la nature de
l’univers , 8c fur tous les devoirs aufqucls
l’homme ei’t engagé par les loix de fa nature

particulierc. K« VI. Les tragédies ont été premièrement in-

troduites pourfaire fouvenir les hommes des

’ accidens .ou par le. creté. ’Mais quelle neceflité plus grande
pour des oldats Chrétiens. que de s’expofcr aune mort
qui rendoit inutiles tous les artifices du Demon , a:
qui en ruinant [on empire augmentoit celuy de j a su s-
CHRIST?

Et fin: aucune jaffe, pour porter les autres à l’imi-
ter.] Antonin a raifon. Ce nefl: pas par des aétions ’
de fafie que nous portons les hommes a nous imiter;
c’elt par des actions de juflice, de neceliité. a: de
choix. Mais ne] aveuglement d’aceufer les Chrétiens
d’agir par fa e! eux qui ne connoifl’oient de grandeur
que dans l’humilité, 8: qui auroient crû n’èftre plus
ferviteurs de j ne us-CHRrs-r. s’ils avoient cherché à
élire lofiez. des hommes.

V. Comment "eut-on mieux "me qu’en ourdiront. ] An-
tonin reconnoît donc que la vertu n’eit pas un prefene de la
nature . mais un fruit de l’étude St du travail.

VI. Le: tragediet ont eflé premierement introduites
i pour fairefiuwnir le: homme: du accident. ] An coni-

X a . men.



                                                                     

:08 RgYeonn: Morales de l’EmpÇ .
accidens qui arrivent dans la viespour les aven
tir qu’ils doivent -necefTairement arriver , 8:
pour leur apprendre que les mêmes chofes qui
les divertifl’ent fur la feene,ne doivent pas leur
paraître infupportables. fur le grand theatre
du monde. Car tu vois bien que telle doit être
la catafirophe de toutes les pieces. 8C que ceux
qui crient tant fur le theatre, oh Citheronl ne
(a délivrent pas deleurs maux. Les Poëtes tra-

l giques

mencement. c’en-adire. lors que la Tragedie 8: la
Comedie étiolent confondues, c’efloit un divertifîè-
men: grenier 8c champêtre , où l’on (e propofoit plû-
-tôt de porter les hommes à la joye 8c a la débauche ,
quedc leur apprendre à avoir du courage 8c de la ver-
tu. Antonin ne parle donc icy ne de la Tragédie
parfaite; car ce n’efl: que de celle-i feule qu’on peut
dire qu’elle fut introduite pour apprendre aux hommes
à fupporter courageufement tous les accidens de lavie,
et à les trouver même legers en les comparant avec
ceux qu’ils voyoient dans ces pieces. Car il en bien
diificile de r: trouver fi malheureux quand on vient
de voir un Tclephus. un Philoétete, un Grelin, un

Oedipe, hâte. V rTelledoit être la meaflrophe de route: terpines. ] Tant des
pieces naturelles que des artificielles.

Et que ceux qui crient tant fier le rhume , oh a].
timon! ne fe délivrent par de leur: maux. J C’en: une

. exclamationd’OEdipcquidit dans une piccevde Sophoo
cle : 0 Cftheron.’ pourquoy me rapina-vous, ou pour.
quo], upre’: m’avoir repu, ne,me [enflâtes-nous pas pe-
rir, afin que je ne pûfle jamais frire noir aux hommes
d’oiei’efloi: foui: Toutes ces exc amations ne foulagent
pas l’es maux . ainfi la Tragecüe nous apprend qu’il CR inutile

Qefeplaindre. e i ’ ’
comma



                                                                     

(Mort Antonin. L1v. Xi. 2.09
giques difent (cuvent des chofes tres-utiles ,
comme cecy .’ Si le: Dieux n’ont fit» ni de
ni dune: enfant , roda anémone je fiait par fan:
rafla. - Et cecy encme : Ne te met: par en
colore contre le: afairer , car elle: ne s’en I014?
bien: point. Et, La me a]! tomate la moi ou
d’un champ. Et plufieurs autres chofes fem-
blables. A la tragédie fucceda la Vieille come-
die armée d’une liberté magiflzrale, &qui en

t donnant à Chaque chnfe fou veritable nom ,ré-
ufiifl’ oi t admirablement à corriger l’arro ance
&l’infolence des Citoyens. Diogene s’e fer-
vi àce defi’ein de beaucoup d’endroits de cet-

te vieille comedie. Apres cela vintla come-
die quel’on appelle moyenne , 8C enfin on in-

l t . ventag Comme eeey, fi les Dieux. J L es trois paillages qu’An.
î , ouin rapporte icy ont Bilé examinez . dans les Remarques
p (ut le L1v.vr r. aux art.4o. 4 l . a: 4;.
l A la Trageliefueeeda la vieille Coupelle. ] Sur tout ce qu’

Antonin dit icy de la vieille 8c de la nouvelle Comedie . on-
n’a. qu’à voir les R emarques fur la Poétique d’Horacc depuis

l le vers 2.8 r. ’ - -Suttqflît veau: in: amodia non [ne malta

- Laude. .dans Tragedie de 1114i"? à: d’Efclyle [attela la vieille Trisa
gedie avec beaucoup defueee’r. z

Apre’: cela-vient la Comedie que l’on appelle moyenne. I
La vieille Comedie dura jufqu’â .. ce que Lylânder le
fut rendu maître d’Athenes. La moyenne depuis Lyfander
jufqu’à Alexandre le Grand, 8: la nouvelle c’en celle qui dure

encore.

s X3, - .La
W



                                                                     

a: o Reflexiom Morales de l’Emp.
venta la nouvelle comedie qui dégénéra en u-
ne pure imitation. On fgait que les auteurs de
cette derniere forte de comedie difent de fort,

[bonnes chofes , mais au fond quel cil le fujet’
8c le but de toutes ces reprefentations? vu

i La nouvelle Cemelie qui degenera en une pure imi-
V tatin. ] La vieille 8c a moyenne Comédie n’étoient

pas à proprement parler des imitations. puifque dans
il premicre il n’y avoit rien de feint, ny pour les per-
f rouages. ny pour les fujets. 8c que dans la feconde
hors les noms qui citoient feints, tout y citoit verita-
ble, 8c qu’on y reprefentoit les aâions des principaux
Citoyens. Mais la nouvelle ne porta fur le theatre que des
aventures fichues se des noms fuppofez , ainfi ce ne in: plus
qu’une imitation de la vie commune .’ 8c c’ell ce qu’Antonin

condamneicy. i -Mai: au fond que! e]! le fujet é- bat de router ces
reprefentationt? ] La vieille a: la. moyenne Comédie
avoient au moins un but n’es-utile. car elles tendoient
à corriger. les hommes; mais la nouvelle n’a d’autre
vûë que de les Aamulèr inutilement 3 8: elle les laiïlc
comme elle les trouve. Ce jugement d’Antonin cit
"es-remarquable; il prefere, l’aigreur 8: le fiel de in
vieille a: de la moyenne Comedieà la molle condefce’n-
dance de la nouvelle qu’il traite d’inutile 8: déveine.
L’éloge que le Roy de. Perle. donna à Arillophane. ne
je: confiilt rendoient!" altheniens plus braves , (à. la gai-
filent triompher de leur: mm. des pas à beaucoup
prés fi confiderable que ce qu’Antonin dit icy en la,
eur de la vieille 8c de la- moyenne Comcdie. Voilà

une autorité d’un "es-grand poids pour ceux qui ont
tâché de redonner à notre Comedie l’air de la vieille
Comedje qu’elle a perdu. Mais afin qu’on ne a: trom-
pe pas à ce panage. il en bon d’avertir qn’Antonin ne ’
trouve la vieille 8c la moyenne Comédie bonnes 8c ulti-

’ se



                                                                     

mon Antonin. Liv. Xi. a: x.
VIL .Qle c’ell. une chofe bien évidente

qu’il n’y a pas de meilleure difpofition pour la
hilofophie que celle où tu es maintenant l

, VIH. Une branche feparée de la branche à
’ qui elle touchoit ’, ne ’ eut qu’elle ne foit fepa-

rée de l’arbre entier. out de même un hom-
me qui s’efl feparé d’un autre homme, s’eil en.
tieremcnt feparé de toute la focieté.Mais c’ei’e

une main étrangere qui retranche la branche ,
au

les que par comparaifon; car d’ailleurs il crioit tres- .
éloigné d’aprouvcr qu’on reprit publiquement les hom-
mes de leurs défauts, puis qu’il elloit perfuadé que
c’elloitlhleflEr les loix humaines a: divines : [on but cil:
de condamner la nouvelle Comedie, comme on avoit
’comdamné les deux autres. Il envelope aullî la Trage-
die dans cette cenfure z car Antonin n’elloit pas hom-
me à fc contenter qu’on modem les pallions, il vou-
loit . comme tous les Stoïcîens . qu’on les arrachât
cntierement. On verra les Remarques fur la Poétique
d’Àriilotc.

Vil. Que e’efi une chofi: lien «animé qu’il n’y a pas

de meilleuretdifpofition pour la Philofcphie. j Il y avoit
tant de feétes des Philofophes oppolëes les linge aux
autres qu’une infinité de gens pafi’oient leur ne dans
l’incertitude 8c dans le doute. fine pouvoir le détermi-
ne! , 8e choifir. Antonin donc pou) s’empêcher de
tomber dans un cita: fi déplorable , "examine la difpo-
fition on il cit, de aprés l’avoir bien examinée, il s’af-
fnre qu’il n’y en: pas de meilleure, &nue cela cil même
n’es-évident, En elfetaimcr Dieu 8c fou rochain, voilà
la meilleure dif fitionoul’on paille être.i n’eft plus que-
ilion de choir, s’agit que de travailler a; Clotaire de bon-

MÜŒIIVI’CI. r » ’ 5 ’
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au lieu que l’homme fe retranche luy-même
en bâillant fou prochain 8C en s’éloignant de
luy; Et il ne fgait pas qu’il fe fepare par là
tout d’un coup dcla focieté civile. Mais voi-
Cy une grace bien particuliere de Dieu qui a
établi 1a-,focieté, c’ef’t que nouspouvons être

incorporez 8C reünis au corps dont nous nous A
femmes feparèz," 8C faire encore une partie du
même tout. Il faut feulement fe fouvenir
qu’une partie à quiil en: (cuvent arrivé de (e
feparer, ne (e reünit 8c nefe reprend enfin
qu’avec beaucoup de peine ,i 8c qu’une branche
quia toûjours été attachée à fou arbre , *8c qui
à crû avec luy efi bien diH’erente de celle qui -
y a été entée après fa feparation , comme tOus
les Jardiniers même l’aliment.

1X. Il faut être branche d’un même arbre,
86 ne pas fuivreles mêmes opinions. i

X.
i VIH. Mais voiry une grue bien particulier: le Dieu. ]

On peut Voir cequia cité remarqué fur l’article son". du

Livre v g r I. .1X. Il faut e)?" 5’25"56: d’un même . arbre ,A à ne
pas [ahan le: même: opinions. ] Le Peuple a toujours des
opinions fi peu faines de la Jufiice , de la Religion 8c r
de Dieu, que quoy que le lien de la charité nous unifie
avec luy a: fade comme un même arbre de tous les
hommes, nôtre efprit ne lame pas d’eüre libre. a: de
conferver une independance 8c une fuperioriié qui l’em-
pêchent d’aifujettir fes’vpenfées 8c fes opinions à celles

du peuple : autrement cette même charité. qui nous
unir&quinouslie. deviendroit-pour nos ames un poifon

monel. x
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X. (luand tu fuis la droite raifon il n’efi: pas

n11 pouvoir de ceux qui s’y oppofent , de t’em-
pêcher de faire une bonne aêtion 5 il ne faut ’
pas non plus qu’ils puiil’ent t’arracherla dou-
ceurëc l’infection que tudois avoir pour eux.
Demeure ferme dans ces deux difpoiitions,
pourfuy ton deilèin 8C ton choix , 8C continuë
d’avoir la même bonté pour ceux qui te tra-
verfent 8: qui te chagrinent. Car ce n’eft pas
une marque moins grande de foibleEe de fe
fâcher contre eux que de renoncer à fon eng
treprife 8c que de fe décourager : celuy qui fe
rebute en fe laifl’ant épouvanter, 8c celuy qui
perd les fentimens d’affection 8c d’humanité -
qu’il doit avoir pour les hommes quela natu-
re luy a donnez pour parens 8C pour amis , font
également defcrteurs 8c quittent également

leur poile. *. XI. Il n’ya point de nature qui foit infe-
rieure à l’art, car tous les arts imitent la natcurî;

e

X. Sont éjàlemmt dejërmm. J Car ils renoncent éga-
lement à la raifon qui veut qu’on aille (on chemin fans per-
dre les fentimens d’afiieétion qu’on doit avoir pour tous les

hommes. . ’ 4XI. Il n’y e point Je nature qui-[bit infirienre à l’art ,
sur tous le: on: imitent la nature. ] Puifque tous les arts
font les chofes les moins parfaites pour les plus pulicaires!r
il en certain que la Nature univcrfelle. qui efl: le mode-
le de tous les arts. le fait suffi, 8c voilà ce qui a pro-
duit la uflice. Car ne fait la fuftice? elle reduit les
ciselée moins par site: fous ’empir: a: fous l’oËe’ifg

’ ’ V mi
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Cela étant , il s’enfuit par une confequence
.tres-évidente que la nature la plus parfaite se
qui comprend en elle toutes les autres , ne ce-.’

e point à l’induitrie de tous les arts. * Or il
cit certain que ceux-cy font toûjours les cho-
fes les moins parfaites pour les plus parfaites;il
cit donc confiant quela nature le. Fait aufli : 8c
c’eil ce qui produit laiuflice, 8c la juitice cil: i
la mere de toutes les autres vertus : car il n’y
aura plus de juitice , fi nous courons avec tant
d’ardeur après les chofes indifi’erentes , fi nous

nous laifl’ons tromper, 8C fi nous femmes in-
con flans 8C temeraires.

XI]. Si leschofes, dont la crainte ou le de-
, fir te donnent de l’inquietude 8C troublent

tout le repos de ta vie , ne viennent pas d’elles-
mêmes jusques à toy,8c fi c’efi: toy proprement
qui vas à. elles , 8c que de leur côté elles de-
meurent immobiles, impofe feulement filence

’ à ton
fance de celles qui le font le plus; Ce chapitre et! ad mirable.
acon nefçauroit prouver d’une maniere plus folide &kplus.
claire que lajufiiceefiun droit naturel 8: divin. 8: qu’elle
vient immediatement de Dieu.

Car il n’y un; plus de jnjlice . fi nous tournas avec
un: fardeau] C’eit uneqconlèquence neCcfiàire de ce
principe que les chofes les moins parfaites font pour
les plus parfaites .- car on ne peut preferer les moins
parfaites aux antres fans blcilèr cet ordre fi fagement
établi. Q1: de veritcz folidement expliquées par ce

leulprincipeâ . - x

xm,
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à ton opinion qui en juge , 8c tu ne les. defire-
ras ni. ne les craindras. ,

X HI . L’aime cit une fphere- d’une. noudour
’arFaite ; pendant qu’elle ne s’étend 8c ne fe PC" -

Ache point ers-dehors , 8C qu’elle ne fe refiër.
1re 3C ne s’enfonce point en dedans , elle reluit
d’une. lumiere qui luyfait- découvrir la verité
de toutes chofes êteellequiei’t enelle.

XIV. Quelqu’un me méprife, c’efi à luy à

voir pourquoy il le fait , pour moy je prendrai
bien garde dene rien faire on. dire qui merite
cemepris. Il me hait , c’ell: fur fon conîpte.

* ont.XIII. Un» :11: mflïbenndïm mais» parfaite. J
On a déja vû, pourquoy. Antonin compare l’ame à une
fiahere. Cet article citpariaitementbeau. Quand un
corps rond en: éclairé par quelque lumiere-, les enfon-

f cemens. 8c les baffes qui le rencontreront dans ce corps
y cauferont des obfcuritez , parce qu’ils, empêcheront la
lumiere de s’étendre également par tout. ô: d’éclairer

r toutes les parties. Il en cit de même de l’ame,,pen.
dam qu’elle cit égale 8c arrondie en elle-même, elle
reçoit également par tout la lumiere dont il plaît à
Dieu de l’éclairnr. Mais des que le vice y fait des
enfoncemens ou de: boifes. il empêche. neceilàirem’ent .
le cours de cette lumiere celefie,8c la. plonge dans une
profondeobfcurite’.

- ai la] fait découvrir le unité de tout" chafii, à
selle qui 4l en site. ] je trouve cela divin; comme
nôtre amesn’eit pas fa propre lumiere à. elle-même.
ellenepeut voir la verite’deschofes, nyla retiré qui cit en
elle, e’efi-â-dirc. cmoître bien fou efience Gel-on exi- j
fience. que dans la raifon univerfelle, par les lumietes dont
il. plaît à Dieu de l’éclairer.

. x 6 1mn.
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Pour moyj’auraytoûjours la même bonté 8c
la mêmeafieâion pour tous les hommes en
general,8c pour Celuy-là même en particulier;
8C je feray toûiours’prêt à luy remontrer fa
faute fans m’emporter cn’reproches 8c fans
faire oi’tentation de ma patience, mais lince-
rement 8C charitablement, comme Phocion ;
s’il ei’t vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à res

r . aver-’ XIV. Comme Motion. s’ileflwq qu’iln’aitpa: mêlé!»

» raillerie à jà: avertiflemenr. J Phocion ayant été con-
damné à la mort avec quatre de fes amis, pendant qu’on
préparoit la ciguë , quelqu’un luy demanda ce qu’il
vouloit qu’on dit de fa part à fon fils , il répondit.
queje la] ordonne de ne fouger formai: à payer aux .4-
rhem’m: la coupe Je bienveillance qu’il: me profanent;
Et comme toute la ciguë qu’on avoit broyée fut em-
ployée pour les quarre qui burent les premiers, il n’en
refla plus pour Phocion; l’Executeur qui la fournifloit ’
dit qu’il n’en brayeroit point d’autre fi on ne la ayoir,
Phocion appelle un de (ès amis, ô: luy dit: tous
prie Je dm à ce: homme le [me l’argent u’il mon
demande , puifqu’on page»: [me mourir à .4! n pour
rient Sicèsdeux’mots urent dits fincerement.’ la mort
de Phocion cit telle qu’Antonin la demandoit; car
qui a-t-il de plus charitable que de prendre pour une
marque de bienveillance le poiibn qu’on luy prefcntoit
8: de défendre à (on fils de s’en fouvenir? a: quel meil-
leur avis pouvoit-il leur donner ne de les avertir que
("en une honte horrible de fou ir. queles prifonniera
’payaffent le poifou qu’on leur faifoit boireiMais An-
tonin a tort bien vu que ces deux mots peuvent n’être
qu’une raillerie n’es-piquante contre les Atlaeniens, &

» un effet de la colere 8: du depit; c’eit pourquoy il a
Pu raifort de douter a: de dire (il off vrai. Or

t .
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avertifl’emens. a Car ilfaut que cela vienne du
cœur ,8: que Dieu ui connaît l’interieur des
hommes 8c qui fou e les cœurs , voye qu’on
n’efl: fâché de rien 5 qu’on ne fe plaint de rien.

1Câr quel mal cit-ce pour toy fi tu Pais les cho-
fes qui font propres à ta nature? Et puisque
Dieu t’a mis dans ce monde pour le bien de la
focieté , pourquoy refufes -tu de faire les cho-
fes ni font utiles à la nature univerfelle? p

iV. Ceux qui fe méprifent les uns lesàu-
tires, qui Te flatent les uns les autres , a: qui
veulent fe furpaffer les uns les autres,font toûa

- jours fournis les uns aux autres.
XVI. Quelle horreur 8c quelle Pauflëté de

’ dire,j’ay refolu d’agir franchement avec vous !

Que veux-tu faire , mon ami, il n’étoit nulle-
ment necefi’aire de faire ce preambule , la cho-

fe

railleries: le depit doivent être bannis de cette derniere a-
âion de nôtre vie . où il ne doit y avoir rien que ne fait tres

grave 8c tres-fcrieux. - . ’XV. Ceux qui [a méprifint le: un: le: dans: , ée.
[ont toxîjoursjiumre le: rameux un". ] Il n’y a rien de lus
vray que cette maxime , 8: nanti on examinera la Clio e de
prés , on trouvera que le mepris même nous foumet à ceux

que nous méprifons. t
XVl. Quelle horreur à quelle fluo né de à" .

’ny refila d’agir flambement son nous! Toutes ces
belles paroles qu’Antonin condamne icy . fe difent en-
core touslesjours dans le commerce du monde. Cepen-
dant, comme Antonin l’a fort bien remarqué , elles (ont
indignes d’un homme d’honneur; maisonlcs dit par cou-
tome à: fans tellurien. ’

X 1 Unç
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fe parlera airez diallçemômcfl faut .qu’elleibig
écrite fur ton front , êtqu’ouli-Ee dans-teneurs

ce que tu as dansljame a comme un amant: lit
toutes chofesdanslesyeurg de fa tuait-relie, En
un mot il faut qu’un honnête homme, un.
homme franc,foit comme celuy qui (eut mau-
vais. 8c que ceux qui s’en apfprochentfenteue
d’abord ce qu’il oit; Une. rancune mec
ei’t unpôignard caché. ’ Il n’y a rien de plus

horrible que cette amitié de loup : évite cela
fur toutes chofes. L’honnêteté , la iranchiiè
8,5 la bonté paroi [l’eut dans les yeux de ceuxqui

les ont , ils ne fgauroient les cacher. .
XVJI Veux-tu vivre heureufement? Cela

dépend de toy , tu n’as qu’à avoir de l’indifl’e.

rence pour tout ce qui cit indiiferent. En tu
en auras fans doute fi tu examines chaque chas
fa feparément 8c par rapport autour; fi tu te

l fouviens qu’il n’y en a aucune qui puifl’e nous

forcer à juger d’elle . ni qui vienne jufqu’à
nous,8c que c’efi nous qui faifons tout le che-
min , qui en’jugeon-s, 8C qui nous en faifons
une image lors ue nous pourrions ou nous
cm êcher de la aire ,ou l’eifacer entierement
fi e le s’était gliffée malgré nous 8C à nôtre in.- ’

fçûî; 8c enfin fi tu fais cette réflexion que nous

ne

Unefranehifi affiliée il? nopoigaarl ’sacloe’. ] Comme un

. Ancien a dit: Pejor odoo amorùfimalatio.
Un: feinte amitié ahi" que!» haine:

. g XVIL
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ne ferons pas obliger de nous tenir long-
temps fur nos gardes , 8: que. la mort viendra
bien-tôt terminer tqus ces foins , 8c nous met.
tre toujours ans une tran uillité r-
faitâourQi’eitece doncqui t’emplêche d’IéÎre

content detoutes les chofes qui arrivent dans
le monde? Siellcs font felon la nature, reçois-
les ayement , 8C elles te feront faciles ; 8C fi el-
les ont contrela nature, cherche. ce qui cfi
conformeà ta nature propre , 8: le pourfuy
quelque peu de gloire qui l’accompagne : car il
n’yarien de plus pardonnable que de fuivne
fou roprc bien. .

VIH. Penfe d’où chaque choie eibtvenuê
dequoy elle, cil: compofée, en quoy elle fera
changée , ce qu’elle fera après fou. change-

- ment.XV-lI. Et fi elle: [ont contretla nature . douche a
qui e]! confirme à la nature] Antonin étoit tres-per-
fuadé que rien n’arrive contre la nature, mais il donne
cela à nos faux préjugez, fçachant bien qu’il ne; hafarg
de rien pourveu que nous fuirions in maxime; car il
dit fort fagement que quand. ce qui nous arrive et! com
tte la nature, nous devons chercher ce qui cit de
nôtre nature propre. or il cil: impoflible de trouver
ce qui leit de nôtre propre nature qu’en nous affujetiffanç
à la nature univerfelle, c’eit-à-dire en nous foumettant

àDieu. » LQuelque peu Je gloire qui Paeeompaguç. J Antonin
[gavoit bien n’en s’attachant à la veritable fageflë on
s’attire bien plutôt le mépris, que l’efiimedes hommes: Car
tout ce qui cf! de l’efprit de Dieu, paroit fille aux hommes,
charnels.

xvnt.



                                                                     

ne ReflexiomMorkler de l’Emp. .
ment. Tu verras qu’elle ne peutjamais louf-
frir aucun mal, 8: que rient ne pourra luy

nuiree i tXlX. Voicy neuf articles qu’il ei’tbon que

tu meditesinceflamment. Le premier, que
tu es lié naturellement avec les hommes, 8C

ue nous fommes faits les uns pour les autres.
’un autre côté, que tu es né pour les scon-

duite ,comme un belier 8C un taureau font nez
pourêtreàla tête des troupeaux. Et en re-
montant plus haut ,que file hafard 8C les ato-
mes ne font pas les maîtres du monde , c’efi:
donc la Nature ui gouverne tout 3 8c cela é-
tant, les chofes es moins parfaites font créées
pour les plus parfaites , 8c celles- cy , les unes

pourles autres. p p. Lefecond, quels font fes hommesâ table,
dans leur cabinet,8c ailleurs,8c fur-tout qtàelle p

a ureXVIII. Tu verras qu’elle ne peut jamais fiufrir au;
cun mal. ] C’eit â-dire rien ne pourra ny l’alterer, ny
la détruire. Mais il y a d’autres maux’dont les feule
juites feront exempts , c’eii-à-dire , ceux à qui Dieu
n’imputera point leursfautes. &c’efice qui étoit caché a
ces PhilofophesPayens. ou ils n’en avoient que des idées

tres-coniufes. ’ ’ AXIX. Que tu t! ne pour le: conduire .- comme un
Relier et un Taureau [ont un. ] ll en: rare de voir un
Empereur reconnoitre qu’il n’a d’autre avantage-fur
fes peuples que celuy qu’un Taureau 8c un Relier ont
fur les troupeaux. Œe de grandeur dans un tel
aveu: ’

Il
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dure neceflîté leur impofent leurs opinions,
ô: avec quel faite ils le portent aux mitions les
plus condamnables.
q Le Troifiéme , que s’ils ont raifo’n de faire
ce qu’ils font, il ne faut pass’en fâcher; 8C
s’il ne l’ont pas , il pechent donc malgré eux ,
86 par ignorance. Car commel’amc n’efl: ja-
mais privée de la verité que malgré elle , c’efl:

aufli toûjours malgré elle qu’elle ne rend
point à chacun ce qui luy en; dû. Voylà pour-
quoyils ne peuvent foufi’rir qu’on dife d’eux

qu’ils fontinjuiles, ingrats,avares, ou pour
tout renfermer en un mot , qu’ils ne font pas
leur devoir envers leur prochain.

Le quatrième , que tu tombes fouvent dalns

r esEt d’un quel fafie il: f: parlent aux aman: le: plut
condamnables. ] Il n’y a rien qui marque mieux l’ignoran-
celât l’efclavage des hommes que l’influence 8c la vanité a.-

yec laquelle ils commettent les chofes les plus horriblesS:
violent ce qu’il ya de plus faim. Les plus ignorans 10m les
plus orgueilleux.

Car-comme l’orne n’efljamai: rivée Je la unité que malgré

elle] On peut voir ce quiaéte remarqué fur les art. 64. 8c
65.duliv.vu.
n Voilàpourquoj il: ne peuvent jîmfrir qu’on le: tppelle in;

juflex . ingrats. ] Car l’injuflice a: l’ingratitude promp-
pollen: un choix de l’efprit a: une determination de la volon-
té, 8: comme les hommes ne font injul’cesô: ingrats que
malgré eux a; par ignorance, ils ne fçauroient (e reconnaî-
tre tels, 8: par confequentils croyent toujours qu’on leur
fait tort de les accufer de ces vices.

Q0 tu tombe: fine»: du: le: mimufimm. ] Cal:-
e



                                                                     

au. l, « Reflexiom Morales de lEmpI ’ p
les mêmes fautes , que tu es femblable à ces
gens-là , 8c que fi tu t’empêches de commet-
tre certains pechez , ton inclination ne laifl’e
pas d’y être portée , 8C que tu ne t’en abfliens l

que par crainte ou par vanité , ou par quelque -
autre raifon aulli vicieufe. ’

Lclcinquiéme , que tu ne l’çais pas même
certainement s’ils ont mal fait : car il y abeau-
coup de chofes qui fe font à deEein pour une
utilité cachée 5 ô: il faut fgavoirbie’n des cir-

con-

le plus juil: peche fept vois le jour. Efchyle a dit de
même. le plus fige de: fige: par!» fins-vent. Cet aveu
d’Antonin cil plein d’une humilité digne du Chrifliaâ
nifme. llfaut que nos pechez nous obligent à pardonner
aux autres; &queles pechezdes autres nous portent à ne
nous pardonner rien ; mais malheureulèment nous renver-
fous toujours cetnrdrem . . »

Car il y a beaucoup de chofes qui fi font à de sin
pour une utilité athée. ] Ce parlage en: fort remarqua-
ble.r Il y a des mâtions qui paroifiènt ides pechez, 8e.
qui ne le font pas, parce. qu’elles [ont faites pour un

effein qui ne nous cit pas connu , 8c pour une utilité-
eache’e. Par exemple. quand flint. Paul vivoit avec
ceux ni n’avoient point de Loy, comme s’il avoit été
sur. ns Loy. ceux qui auroientepris les aétions pour
autant de crimes, en auroient tees-malin e’, puilqu’il
agifl’oit ainfi pour l’œcanomis . comme pare Antonin.
cfelt-à-dire , pour un certain ordre , pour une fige dit:
penfition, comme l’expliquent Origeneët faim: jetâme,
qœ’tantdevantDieufous la Leyde jurys-Canut,
il paroifl’oit être fans Loy aux yeux des hommes. afin
de gagner plus de perfonnes à Dieu. , C’cit de cette
manier: qu’ongene a cxcufé le menfongejle jacob qgi

t
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Confiances avant que de prononcer fur les a-
étions d’autruy.

Le [ixième , c’eii que tu as beau te chagri-
ner 8c te tourmenter , la vie de l’homme ne

p dure qu’un moment , 8C dans peu nous ne fe-
rons plus.

Le feptiéme , que ce ne font pas les aérions
des autres qui nous troublent ,car elles ne fab-
iiitent que dans l’aine de ceux qui les font 5 ce
(ont nos propres opinions. Chaire-les donc,
8c celle de juger qu’une telle choie cil maua
vaife , 8: toute ta écolere s’évanou’ira. Mais l

comment en venir à bout? en te perfuadant
u’iln’y a rien de honteux en ce qui t’arrive

3e la part des autres : car fi ce n’était pas une
verité confiante qu’il n’y a d’autre mal que le

vice qui cil: en’toy , ou ce que tu ’fais de hon-
teux , tu ne pourrois t’empêcher de commet:
tre toy-même beaucoup de maux ,l tu ferois un

brigand St pis encore. " ,
. , . à hgfit fèmblant d’être Efaü our furprendre la benediétion

de’fon pore. Antonin f: (En: fort.bien de. cette raifon
pour nous apprendre que punique pour bien connoître
une aétion il faut fçavoir toutes les circonfiances. &les
vûës que l’on a eu en la iaifant , n’en point juger cille parti

le plus four &le plus rage. La veriré de cette maxime a
faitdire à un grand homme de nôtre fiecle . qu’il; A un:
finitéde conduite: qui morflent ridicule: émiant les radin: a!"
claiesfinnmgfiagrr "ex-film...

Tu "ajournai: à»; hlm de emmena toy-même
beaucoup c maux, tu croit un brigand pis à amome]

ar
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r Le huitième ,que la colere 8c le chagrin nous
font beaucoup plus de mal que les chofes. mê-
mes dont nous nous plaignons , 8C qui les font

naître. ’Le neuvième, que la bonté eitinvincible
quand elle ef’t fincere , fans hypocrifie 8c fans
mafque : car que te pourra faire l’homme du
monde le plus violent ôtle plus emporté 5 fi
tu as de la bonté pour luy jufques au bout , fi
quand l’occafion s’en prefente tu l’avertis bon-

’ nement , 8c que tu tâches de le corriger avec
- douceur dans le même temps qu’il s’efforce de ’

te faire le plus de maIPSi tu luy dis , non , mon
fils , ne fais point cela , nous femmes nez pour
toute autre chofe, tu ne me fais aucun mal,
mais tu t’en fais à tOy-même; 8C fi tu luy re-
montres adroitement 8C en general, que ni
les’abeilles ni aucun des autres animaux ni"
paîtront enfemble, ne font rien de femb a- .
ble. N e méleàtes avis ni la raillerie ni les
reproches; qu’ilne paroiii’e qu’une afi’eâion

fincere fans aucun chagrin; 8c ne luy parle
point comme un Doéteur dans fa chaire, ni
pour attirer l’admiration de ceux qui t’écou- Q

tent , tire-le en particulier quelque foule qui. I
l’envi-

- .. .
Car fi le vice des autres nous rendoit vicieux, nous ferions

I par confequent tout ce que feroient les autres. , .
Tire-le mpurliculier , quelque foule qui l’m’virme. ] C’efi

ce que j usas-Cunis’r nous dit dans faim Mathieu : Si vôtre
fifre a peché contre vous . allez lu] repnfenterjàfiiute l mp0.

nuiter. Et
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l’environne. a Aye toûjours ces neuf articles
devant’les yeux comme autant de precieux
dons des Mules; 8C commence enfin à être
homme pendant que tu vis. Mais il faut que
tu évites avec gant de foin de flatter ton pro-
chain, quedc te fâcher contre luy. Ces deux
viçeuuinent également la fociete,8t font éga- x

Ç’lement pernicieux. Quand tu feras en colere .
fouviens-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans
cette paflîon , 8C que comme la bonté 8c la
douceur font des vertus lus humaines, elles
font aufii plus mâles. (âne la forceôc le cou-
rage font entierement du côté de celuy qui cit
bon, 8C ne fe trouvent jamais dans celuy qui
cit colereôt chagrin. Car plus la bonté ap-
proche de l’infenfibilité 8c de l’indolence,p1us

elle approche de la veritable force. La colore
n’efl:

Etcommm: enfin à être bouma] C’ellâ direâ avoir de
ladouceurëtde l’humanité , qui cil: le veritable caraétere
des hommes.

Mark il ne faut par Éviter une: moins le foin de fla-
ter ton produim] Comme la douceur 8: l’humanité

u’Antonin vient de recommander pouvoient jetter
ans une lâche complaifance 8c dans la flaterie: car les

hommes ne fcavent prefque jamais garder de milieu,
8c en voulant éviter un vice ils tombent ordinairement
dans le vice contraire ; il a foin d’avertir que la flate-
rie n’en: pas moins rnicieufeque la dureté, 8:un l’une 8:
l’autre ruinent ég ement la facietéquoy que par des voyes

tres-difi’ercntes. -Car plus la bonté approche de l’infmjioilitsl à Je Pin»
dolence . plus elle approche de la «rimois force. ] Coi:

v s

ç.
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n’eït’pas moins la marque d’un efprit foible

que la triflefi’e. Dans l’une 8C dans l’autre on
cil: également blefl’é 8C mis hors de combat.

Voicy encore , fi tu veux , une dixiéme
maxime qui fera comme le prefent du Dieu
même qui prefide aux Mures ; ily a de la folie
à pretendre que les méchans ne Patient point -
de mal . c’ef’t defirer l’impoflible. Mais de leur
’ ermettre d’en faire aux autres , 8C de ne vou-
oir pas fouffrir qu’ils t’en faillent, c’ei’t une ty-

rannie declarée 6C une horrible cruauté.
XX. Nôtre efprita quatre penchans qu’il

faur obfcrver continuellement 5 8C uand on
les découvre, il faut les bannir en di ant fur le
premier , cette imagination n’étoit pas necef-
faire ifur le recoud ,cela va à ruiner la focieté 5 ’
fur le troifiéme , ce que tu vas dire n’eil pas
cénforme à tes fentimens : oril n’y a rien de
pIUS indigne quedc parler contre fa peEnfâé.

» n n
fe prouve même par les corps folides : les plus com-
pactes 8c les plus durs (ont ceux qui refiilent le plus
aux im reliions des chofes exterieures, 8c par confe-
quent is font les plus forts. Antonin ne parle pour-
tant pas icy d’une infenfibilité limpide, mais d’une in-
faillibilité de raifon . qui en: bien plus (cure 8c plus
orte.

XX. Nitreefprita quatre penchons. J Ces quatre pen-
chans [ont à mon avis le faupçon, la medifince, .la diffi-
mulation ou le menfonge, ag’l’ixitemperance. Cela fuflît
pour éclaircir tout cet article qui étoit tres-obfcur , 8: qu’on

avoit lamé dans toute [on obICurire’. ’ i

- XXI.
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enfin fur le quatrième,en te reprochant à toy-
l même que tu fais les a&ions d’un homme qui
a alTujetti la partie la plus divine de lu - même,
âla partie la plus mcprifable, c’ei’ta dire, à

p Cetteïpartie mortelle qui cf: le corps ,8; à tou-
tes fes voluptez groflîeres 8Cbrutales.

XXI. Tout ce qu’il y a en toy d’aërien 8C
d’ignée; quoy que naturellement il le porte
en haut , cependant fournis à l’ordre de cet U-
nivers il demeure icy-bas dans ce compofé.
Tout de même ce qu’il y a de terrei’tre 8c
d’humide, quoy que naturellement il tende en
bas,demeure pourtant en haut ,8: fe tient dans

une i
XXI. Tout ce qu’il y A en toy d’oïrien à ligule. ]

-Ce raifonnement cit parfaitement beau 8e tres-folide.
Les élemens dont nous fommes compofez . oublient
leur penchant pour obeïr au Maître du monde. 8e gar-
dent le poile qui leur a été donné. quelque contraire
qu’il fait à la nature. La raifon, uldevroit être plus
obe’ifl’ante que ces principes materies 8c corruptibles.
dt la feule ui f: revolte contre cette Loy generale 8c
qui tâche ’en fecoiicr le joug . quoy qu’elle ne luy
impofe rien de dur, 8: qui foit contraire a fa confitu-
tion. On dira que Dieu n’a laiiTé aux élemens que le

rti de l’obefiiï’ance. 8: qu’il a donné à la railbn. la li-

rté du choix. Mais c’eit ce qui fait encore plus
paraître nôtre injuitice. m Dieu a exempté nôtre ame
de la neceffité de luy obcir par contrainte. afin qu’el-
le obeïffe par amour; 8c qu’elle en punie étre recom-
penfe’e: 8c au lieu de reconnoître un fi grand bienfait
par une foumiflion plus entiere 8c plus warfaite, elle ne fe
fende cet avantage que pour fejetter ans une aEreufere-

bellion, c. or
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une fituation qui ne luy cil pas naturelle: tant
il cil: vray que les élemens même obeïlTent à
la lo generale , en confervant la place qui leur
a éte donnée malgré eux jufqu’à ce que cette

même loy leur donne le lignai de leur diliblu-
tion 8C de leur retraite. N ’efi-ce donc pas une

’ n choie horrible que la partie intelligente de
toy-même foit la feule defobeïil’ante ,8: la feu-
le qui fe fâche de garder fon poile? On ne luy

’ impofe pourtant rien qui la gêne 8c qui la vio-
lente , rien qui ne fait conforme à fa nature.
Cependant au lieu de le fouii’rir , elle s’y op-

pofe 8C fe revolte contre cet ordre; car tous
ccsemouvemens qui la portent à l’injuflice, à
l’intemperance,à la trifleEe,8Cà la cruauté,quc
font-ils que des revoltes contre la nature P Dés
qu’un efprit porte impatiemment les accidens

ui luy arrivent , dés ce moment-là il quite
lâchement (on poile 5 car il n’a-pas moins été
fait pour l’égalité 8C pour la picté , que pour la

jullice , 8c ces deux premieres vertus ne font
pas moins dans l’ordre desxchofes utiles à la f9-

crete ,

Con il n’a pas été moins fin? pour l’égalité à pour la

pisté que pour lajuflice ] (.cla ne peut pas être autre-
ment; puifquel’égalite’ôt la picté font’les membres dola

judice, quine (eauroitfubfilierfans eux. Antonin appelle
égalitéJa vertu qui fait tout prendre en bonne part, c’efi:
ce qu’Horaceappelleoqnua anima, unejprit’égol, qui n’aie

me pas plus une chofequ’uncautre, .

l Elles
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scieté , elles font mêmesplus anciennes que les

aérionsjuiles. . n .
XXI l. Celuy qui ne rapporte pas toutes les ’

aérions de fa vie à un (cul 8C même but, ne
fçauroit être toûjours un (cul 8C même hom-
me. Ce quetudis là ne fuifit pas, fi tu n’a-
joûtes enc0re quel doit être ce but. Comme
tous les hommes n’ont pas la même opinion de
toutes les chofes qui paroiflent de veritables
biens au peuple , 8C qu’ils ne (ont d’accord que
furquelques-unes , c’ei’t à dire , fur celles qui
vont aubien du public , tout de même il sur:

- . ea

Ellesfimt mhmuplus antienne: que les allionsjujlesn] Car
les caufes precedent toujours necefl’airement les effets:
qu’on ôtel’ ’golite’atla picté, il n’y aura plus dejuilicepar-

’mileshdHiEmes, &lajuiliceétantbannie, les aétionsjultes

le font aufii. . ’XXII. Ne finiroit être toujours un fèul à même
homme. ] Nous ne fommes que ce que but nous aâions
8c par Confequent nous fommes aufint d’hommesdif-
ferens que nous faifons d’aétions dilïerentes 8c con-

traires. . ’ .Et qu’il: ne fin: d’as-toril que fur quelques-unes. c’efl

nil-dire, fur telle: qui vont ou bien du public. j On ne
fait pas me; de reflexion furia verité qu’Antonin nous
develope icy. Tous les hommes ne conviennent pas
fur ce qu’on doit appeller de veritables biens. t Les uns
donnent ce nom aux richeffes, les autres à la gloire. ’
8tc. Mais ils font tous’d’accord fur tout ce qui va au
bien dola; focieté . car il n’y a performe, non pas
mêmeparmi les plus injufles, qui ne loir forcé d’avou-I
ër que tout ce qui cil utile à la focieté un veritable ’
bien, Yoilà donc fans contredit la finie choie à quoy

Y . la,



                                                                     

5.30 ’ i Reflexions Morale: de ’l’Emp.

le propofer un but dont tout le monde. con; ’
vienne , 8C quiailleau bien de la focieté. Celuy

i ui dirigera à ce but tous l’es mouvemens , ne
liera jamais inégal dans’fesaétions ,. &par ce

moyen il fera toûjours le même. n
. XXIII. Penfe fouventà la fable du rat de

ville 8C du rat des champs, àla frayeur de ce
dernierôtàfa fuite. ’ . - .

XXIV. Socrate avoit accoutumé d’appella-
les opinions du peuple des contes à épouvan-

terles enfans; a , * .
- à t t XXV.la prudence veut qu’on s’attache. Antonin donne par

la une raifon admirable de la préeminence de la charité
fur toutes tes vertus. On feroit un volume entier fur les
confequences admirables qui.fe tirent naturellement de ce

I principe. aXXII’I. Penfè joutant à la fille du rut de pille à!
du raz de: clampa] Antonin veut qu’on medite cette
fable pour apprendre à méprifer les richell’cs 8c le tu-
multe des villes. &Q imiter la prudencede ce rat des champs
qui profere, fg feves Scies poids à tou’te la bonne chere

u rat de ville. On peut voir la vr..fatire du n. Liv.
S’Horace. I ’

XXIV. Socrate au: accoutumé J’uppellsr le: opini-
ons du peupla des conte: à épouvanter les enfant. ] So-
crate dilbit cela fur les idées ue le Peuple a: fait de la
mort, de la honte, de l’exil, 8c de tout ce qu’il ap-

’pelle des maux. On n’a qu’à l’en "entendre arler.
et. l’on trouvera que tout ce qu’il, dit reflembe par-
faitement aux contes que l’on faifoit autrefois de cer-

. turnes femmes, qui devoro’ent les enfans. On peut
’ yen ce qu! a ete’ remarque dans la poétique d’Horaee

alapagegzo. A , . - .’

u
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XXV. Les Lacedemoniens mettoient les

fieges des étrangers à l’ombre dans leur thea-
trc , 86 eux , 11s s’afl’eyoiegnt où ils pouvoient.

XXVI. Perdiccas demandant un jour à So-
crate pourquoy Il n’allait pas le voir, pour ne
pas mourir , luy dit-il, de la mort la plus mal-
heureufe , c’eil à dire a pour n’avoir pas le de-

plaihr de ne te pouvoir rendre les bienfaits
que j’aurais reçûs de toy.

XXVlI. Voicy un precepte que l’on trou-

. I o ave dans leslecrits d’Epicure:Aye mijota" de;
’04?"

l , r
XXV. La: Lasedemonionr mettoient les fiege: je:

étranger: à l’ombre. ] La diffluence qu’il y avoit entre
les Atheniens 8c. les Laccdemoniens , c’eil: que les A-
theniens parloient mieux de ce qui ei’t bon 8; honnête,
8c que les Lacedcmoniens le pratiquoient mieux. Mais
ce u’Antonin dit iCy du refpeét qu’ils avoient pour
l’ho pitalite’, ne doit pas être entendu des premiers .

temps de la republique .- car Lycur ne avoit défendu
de recevoir les étrangers dans la vile. de peur que le
vice ne s’y gliiTat avec eux 3 on bien il faut l’entendre
des étràngers. qui s’étoient roumis a la difciplinc LaCo.

nique, 8c aufquels Lycurgue avoit ordonné des par-
filions dans la difiribution qu’il avoit faire desterres,’ a

condition qu’ils ne pourrpient ny les Vendre ny les
aliener.

XXVI.Perdirm: demandoit un jour à Sonate. ] Seneque
ditque c’e’toit Archelaüs. Lenom ne fait rienâla choie; le

même Scnequecondarnne cette réponfe de Socrate, mais
’ on ne laiiTepasde latrouverbelle. On peut voir le chap.vr.

du v. Liv. des bienfaits.
XXVII. Aje toujours devant les jeux quelqu’un des

vinoient. ] C’en: un mot d’Epicure, comme Scneque

n Y a, Ké-
q , ’ a



                                                                     

2 3 a. Reflexiam Morfle: de [Empî
«un! Influx quelqu’un tin-Aucun: qui qui: e’te’par-

fit’tement vertueux. I
4 XXVIII. Les Pythagorioîens ordonnoient

de regarder le Ciel le matin des qu’on étoit:
levé , afin de f6 fouvenir par là des êtres qui
fuivcnt toûjours le même chemin; 8c qui font
toûjours leur ouvrage de la même maniere fans
aucune inconfiance ni varieté , 8C pour pehfer
à leur ordre , à leur pureté , 8c à leur [implici-
té’tout nuë , car les affres n’ont point de voile

pour fe cacher. .XXIX. Souviens-toy quel étoitSocrat e lors
que fa femme ayant emporte les habits, il ne

. . trouvatémoigne dans fes Lettres. hoc pucepit Epiturus. Et
ce preccpte cil excellent z s’il n’y ampoint d’hommes
afièz vicieux pour ofir pecher devant un témoin, que
fera-ce quand on aura choifi un témoin d’une vertu

reconnuë? ’XXVlII. Le: Pythagoriciem ordonnoient de regarde!
le Ciel le mutin dé: qu’on étoit levé. ] Ce n’efl pas la

feule chofe que les Platoniciens avoient prifi: des Py-
thagoriciens. On peut voir la Remarque fur l’art.
Lix.duLiv.vn. v
. XXIX. Souviens-toy que! émit Socrate Ier: que f4
femme ayant prix fislbubitx. .1 Xantippe femme de So-
crate étoit fort incommode 8c fort emportée : un jour
elle s’habille en homme pour aller à un ipcâacle, 8c
prit les habits de [on mari. Socrate ne trouvant pas Fez
habits mit une peau automne luy, les amis le trou-
vant en cet état luy conicilloicnt de battre fa femme
quand elle feroit de retour ; fort bien répondit Sacra.»
ter afin que pendait que nous nous gommerons. cha-

ucun de vous crie :Courachograte. courage :Xantipfi
17°.
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trouva qu’un beau pour le couvrir, 8Cde tout:
ce qu’ildit âfes’amis qui avoient honte de le
voiren cet état , 8C qui s’enfuyoient.

XXX. Tu ne fçaurois enfeigner à lire ni à
écrire, fi tu ne l’as appris auparavant : âplus
forte raifon ne pourras-tu donc enfeigner aux
autres à vivre, fi tu ne le (gais pas toy-mê-

me. ’ , XXXI.

pe. Antonin veut que nous ayons tSujours cette réponfe
devantles yeux, afin de nous accoutumer à penfei- qu’il en:
ridicule de donner au Public. de ces Scenes extravagantes
quine font que le rejoüir. Mais fi ce que S’ocrateditàfcs
ramis cil remarquable, ce qu’il dità (à femme ne l’cllzi
pas moins; car il fe contenta de luy dire: Vaux 00752.41;
moins que ïvoum’eflesipu: allée un [potinois pour mir, mais

pour être 7212:1”. ’ ’
XXX. Tu ne fiuuroi: mjèigner à [in ny écrire, fi sa

ne l’as. appris auparavant. J Il n’y a rien de plus or-
dinaire que de voir des gens qui fepiquent d’enfeigner

. aux autres ce qu’ils ne fçavent pas euxmiêmes’ôc qu’ils
n’ont jamais appris. Mais cela n’ell pas à beaucoup
prés fi furprenant’que ’d’en voir qui le mettent entre

les mains de ces ignorans, 8c ont en eux une entiere
- confiance, Cela ne fait fouvenir d’un mot qu’Antiflheé

ne dit aux Atheniens dans une afTemblée ou on avoit
nommé quelques Generaux. On recueilloit les voix.
8c quand on vint à Antifihene z 7e mu: oonfeilleJeur
dit-il, Mefieurs, d’ordonner que no: âne: firont the-
wux. Et comme les Atheniens furpris de cette ré-
ponfe la traitoient de ridiculeëc d’impoflible, pourquoy
ce!» ne jà peut-il dans pas, Magnum. continua t-il. -»

npuifque w: dacron ont bien [avenu de faire de: Gene- -
roux de ou forte: de gens qui n’ont ny [enlia n] expo-
fiance,

. Y 3 .XXXI .c
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XXXI. Tu es efclave , il ne t’appartient pas

de parler. . ’ ’XXXII.’ Les hommes blâment la vertu à
tort 8C à travers, 8C tâchent de la décrier par
leur vain babil, mais mon cœuv n’en fait que

rire. -XXXIII. C’efi être fou que de chercher des
figues en hyver. Mais ce n’efl pas être plus fa-

3°

XXXI. Tu et effluve, il ne t’appartiens par de pur-
Ier. ] C’en un vers de quelque Poëtetragiquç; Anto-
nin l’avoit recueilli pour a: fouvenir que ceux qui fe
rendent les efclaves de leurs pafiions en abandonnant
la vertu [e privent par cette lâche defertion du droit
de fulfi’n e que la vertu. feule peut donner 8: qui cit
l: verita le car-nacre les hommes libre» Cela a été
expliqué dans les Remarques lur l’Epître vx. du h Liv.
d’Horace.

XXX". Le: boum»: blâment la vertu à tort à à
trouera] Antonin parodie icy un vers d’Hefiode avec
un vers d’Homere, 8; ildit fort figement quequand il voit
de ces Philofophes infenfcz qui foutenoientque la vertu n’en:
qu’unvain nom 8c une chimereau lieu de s’amuièr a leur ré-

. pondre ilne fait que .rire de leur folie , 8: c’eil fans con-
treuil: le meilleurparti.’0n peut voir ce qui a été remar-
qué furl’Epîtrevx.du I.Liv.d’Horacc où ce Inflige a été

expliqué. N
XXXIII. de]! lire fou que de chercher le: figue: en

brun . mai: ce n’a]! par être plus fige.] Antonin a
pris cccy d’Epiétete qui dit dans Arrien : Si tu dejire:
de: figure: en layon, tu e: fou, à c’efl en durer que
de lit-[1.127 ton fil: ou ton ami [on qu’il: ne ont plus.
Car ce que l’brver e]! pour la figue , la rewluIim des

fieclegl’efl pour le: chqfè: qu’elle A emportéu. Et ap-
Paîcmmcnt se: Empereur tachoit de f: confoler au?

. 1 a e
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ge que de chercher 8c de defirer fou enfant
quand il n’eii.plus. ’

,XXXI V .Epiâete difoit fort bien: Quand
tu carrelles ton’enfant ,. dis luy en toy-même:
peut-être mourras-tu demain. Mais cela cil
de mauvais augure .- luy dit quelqu’un. Sur
quoy il réâondit, que rien detout ce qui mar-

. que unca ion naturelle ne peut être de mau-
vais augure, autrement ce feroit un mauvais
augure de dire que des épies feroient moflion-

nez. xXXXV. Un raifin verd ,un raifinmeur , un
raifin foc , ce ne font que des changemens, non
pas d’une chofe qui cit en une qui n’e il point;
mais d’une chofe qui cil: en une qui n’eft as

, prefente. I V XXXSI.
de’la. mort de [on fils Vents que (es Medecins avoient

tue. v s ’XXXIV. Epièîete dilôit lflirt bien : au»; tu cu-
refle: ton enfuma] C’efl a fuite duhméme chapitre

d’Arrien. ’- k Rien de tout ce qui marque une aman naturelle ne
peut être www: augure. P On eut aller plus loin,

. &direcommeOrefie. uia lant et pour mort dit dans
l’Elc&re de Sophocle, En) upoint deprefhgefuncfie quand
il ejl accompagné de tout d’utilité.

Annoncer 33è]! [mais aux! negdcc amatir.

Car la mort cit une des chofes-les plus utiles.
XXXV. Un ruifin verd à un ruifin "leur. C’efi

I la fuite du raifonnement d’EpieÎtete qui veut aire voir
que la mort n’eft qu’un changement d’une chofe qui cil.
en une autre qui n’en pas pretente, mais qui cil pour-

tant. .i Y 4, ’ . XXXVI.M.
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XXX’Vl.C’ePt un mot d’Epiétete , il n’y a

ni voleur , ni tyran de la volonté. ,
XXXV l I..Il faut trouver l’art de donner fou

confentement à propos -, difoitle même Epi-
âcre , 8c fur le fulet de nos mouvemens il faut
être toûjours appliqué à faire en forte qu’ils fe

’ faillent avec exception , qu’ils tendent au bien
de la focieté , 8C u’ils (bien: roportionnez
au merite des cho es. Il faut e défaire entie-

re-

3’ XXXVI. Il n’y u n; voleur , nv t un (le la volon-
té. ] Cefont les proprcstermescl’Epi etc dans le chap.
n. du Liv. 3. Cette volonté libre 8c qui ne peut être
forcée cil un don de Dieu, que nul ne nous peut ôter
que luy-même. 8: ’il ne nous l’ôte jamais pendant que
nous luy fommes fournis. (a) Noue demeurons rillo-
rieux de tous le: maux par la fine de celuy qui nom a

aimez. .XXXVIIÇ Il fout "(nover l’art de ’donner fin confina
renient à propos. ] Donner fou confentement à propos.
c’ell: ne recevoir a: n’approuver que des chofes certaine-
ment vrayes. Pour parvenirà la perfeaion de cet art que
faut.ilfairei’ ll faut croire toujours (on intelligence. 8c ja-
mais lon imagination : Car ce qui cil connqpar l’intelligcne
ce cil: toujours neceiTairement vray. v I

Difàit. le même, Epifiete. ] Tout ce qu’Antonin rap-
porte d’Epiâcte. n’ell pas en propres termes dans ce
qui nous relie de luy; mais de plufieurs endroits de
les Ouvrages on en recueille le même feus. si nous avions
ce qui s’en perdu, peut-erre y trouverions-nous le tout de
fuite Cotpme-il eiticy.

Qui sfèfàfint avec exceptionJ On peut voir les Re-
marques fur le premier chap. du Liv. 1v.

Et qu’il: fluent proportionnez au men?! des obo-

. Je(a) S: En! Rem: 8- 37:".

J-

I
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rement de tous les defirs 8c n’avoir d’avcrfion

ne pour les chofes qui dépendent de nous ab-
olument , 8C quiinous (ont foumifes.

XXX VIII. Nous ne combatons pas pour
rien , difoit ce grand homme. ils’agit d’être

ou fige , ou fou. ’ »
XXXIX.Voicy un excellent raifonnement

i de Socrate 5 que voulez- vous P Voulez-vous a.
voir des ames raifonnables, ou des ames fans
raifon? Nous. voulons des ames raifonnables.
Mais voulez-vous avoir de celles qui font fai-

’ nos,fis. ] C’en ce qu’il a expliqué dans l’art. xxxxv. du

Liv.iv. .Et n’avoir de l’uvrrfion que pour le: chofes qui de:
pendent de nomeubfolumenr. ] Car ainfi on n’aura de
l’averfion que pour le vice qui en: la feule chofe qu’il depend

de nous d’eviter. v -XXXVlll, Nour ne comluton: pas pour rien . une:
icegrundhommo, ils’agit d’êtreou juge ou fine. ] C’efl: un

beau mot d’Epiétete. Toute nôtre vie cil un exercice. .
un combat continuel, le prix de la vi&oire c’e& la fa-
geife, 8: ceyy de la defaite c’eft la’folie. lln’yapas de

milieu. -XXXIX. Voicy un excellent ruifimnement de Sonda
te. ] Je ne l’ay pû trouver dans Platon. mais il ’fuflît
qu’Antonin le cite. Le but de Socrate cil: de faire
voir que les hommes ne font rien moins que raifonna-
bles quand ils font en querelle 8c en diffenti0n les uns
avec les autres: car la diiTention cil la fillede l’igno-
rance 8c de l’emportement, 8c la mortelle ennemie de la rai.
(on. Aufll fainrJacques dit: ( a), D’où viennent le: guer-
re: évier querellespurmi-vocu? N’ejl-ce pu: derme conooitèfes

quicomoutenzdum nôtreclouir. I n

Y 5 . C’ejl(a) S. jac.4..z. ’
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nos, ou de celles qui font vicieufes? De Cel-ï
les qui (ont faines. Que ne les cherchez-vous
donc? C’en: que nous leslavons. Si vous les
avez, pourquoy êtes-vous donctoûjours en
dilTentions 8C en querelles P

C’efl que nous les nuons. ] voilà ce qui rend incura-
blcs tousles maux des hommes; ils [ont perfnadez qu’ils .
ont uneameraifonnable, 8: celaleur fuflit, au lieu de tra-
vailler àla rendre telle en la purgeant de les vices, ils s’endor:
ment dans une mortelle lecurité.

11.1sz 22002151112.
1.81 tu n’as point d’envie contre toy-même,

tu peux des aujourd’huy poKeder les ’cho- i
(es ausquelles tu n’elÆeres de parvenir qu’avec
le temps. Pour cete et laiffe là le pafl’é5remets
l’avenir entre les mains de la Providence, 8C
difpofe du prefent felon les regles de la fain-

. tctéI. I tu n’u: point d’envie contre toy-mime, tu peux
A des oujqurd’huy Minier le: chofes. ] Pour nous pro-

curer le bonheur 8c la tranquillité. non! courons la
terre 8: les mers i SI nous faifons des deflèins de fort
longue haleine : que de peines 8: de foins inutiles! Ce
que nous cherchons cil en nous, ne nous l’envions pas
8: ne nous en privons pas volontairememt nous-mêmes,
nous le trouaerons fans tant courir. Antonin nous en
donne icyqun moyen qui cit le [cul infaillible, c’en de ne pen-
fer qu’àdifpofer du pretent. La prelënt bien difpofe’ cit un

gage leur pourl’avenir. -
’ Selonle: regles delufiinme’ àdelu infiice. De lalaîntc-

tu. Pour être toujours foumisàDieu; &dclajuflîccipoul’
faire toujours du bicnaux hommes. ’

’ Digne
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teté 8C de la ’uitice 5 de la fainteté , pour re-

alchmcnt,& pour aimer tout ce qui
t’arrive : car c’eft la nature même qui te l’en--

voye, 8C qui t’afait naître pour cela; 8c de la
jufiice , afin que tu dires la verité librement 8C
fans détour , 8C que tu obe’ifies à la loy en te
comrportant fagcment 8C dignement en toutes
cho es. Mais il faut que rien ne puiflè te dé-
tourner de ton chemin , ni la méchanceté des
autres ,1 ce qu’ils penfcnt de toy ,7 ni ce qu’ils ’

en difent , ni les fentimens de. cette maire de
chair où tu es enfermé. V Car c’el’L à la partie

i fouffrante à fe plaindre de ce qu’elle fent. En-
fin quand le temps de ton départ fera venu , fi
renonçant à tout autrefoin , tu ne penfes qu’à
honorer 8C à refpeÉter com me il faut; la partie

.fuperieure de ton ame , qui et]: ce que tu as de
divin . 8C que in ne craignes pas tant de cefiër
de vivre, que de ne pas commencer à bien vi-

l vre, tuferas un hommedigne du monde qui
t’a produit; tu aireras d’être étranger dans ta
patrie ;tu n’admireças plus comme extraordi-
naire ce qui arrive tous les jours 5 8C tu ne dé-
pendras plus de cecy ni de Cela.

ILDieu voitles ames nuës fans s’arrêter api;
va es

Digne du monde qui t’afiozluitJ C’cfi-â-dire , digne de
Dieu .1 dans le langage des Stoïcîens.

Et tu ne depemlm: plu: de tu] i7y de 52h.] Car toutes Cho-
fcs (on: faimifes à ceux qui font fournis à Dieu. u

I Y 6 .
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vales matériels , à l’ordure 8c à l’écorce qui les

cachent.Car par fon feul efprit il touche 8c e.
netre les chofes qui découlant de luy fe fait
renfermées dans ces étroites priions.ISi tu t’ac-

coutumois à fuivre cet exemple .tu te delivre-
rois de beaucoup d’inquietude 8C de foins, Car
celuy qui ne prend pas garde aux chairs qui 4
l’environnent , comment s’amuferoit-il à

. prendre garde aux habits , au logement , à la
gloire,8C à tous les autres ornemens exterieurs

r qui ne font que les embellifièmensde la fcene.
III. Il y a trois chofes dont tu es compo-

fé,le corps,lÎefprit, 8C l’ame. Les deux premie-
res net’appartiennent que jufqu’à un certain
point,8c entant que tu en dois avoir foin. Mais

e la troifiéme eftla feule qui (oit proprement à
toy. C’efl toy-même. Si tu éloignes donc 8C
fepares de toy ,c’efl à dire de ton ame , tout ce
que les autres difent ou penfent, tout ce que
tu as toy-même dit Ou fait, tour ce que tu pré-

. vexaIl. Car par fin féal affin? il mufle à peut" le:
feules chofes. ] Cet article en remarquable. Antonin
veut faire entendre que comme l’efprit de Dieu ne [a
communique qu’a ce qui cil: de même nature Que luy,
e’eft-à-dirc fpirituel 8: immortel . 8c qu’il ne s’arrête
point à la matierev,*nôtre ame devroit faire de même
8c ne s’attacher qu’aux chofes qui font de même natu-
te qu”elle; car par ce moyen elle (émit toûjours unie

, à la Divinité d’où elle a tiré (on origine , elle n’aimeroitque

la vertu . 8c mepriferoit tout le tette. Cette idée cit grande

&bcllc. v ’ ’
Hi,
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Vois 8C qui t’éfauvante , tous les mouvemens
qui viennent de la part du corps qui t’envi-

ronne, 8C de l’efprit dont ce corps ’efl animé , "
Si qui ne font point en ton pouvoir senfin tout
ce que le tourbillon exterieur du monde agite
8C rouleâ (on gré;8c ne ton intelligence tou-
te pure , arrachée à ’encbaînement fatal des
chofes, 8C deIivre de ce joug, viveà part en
elle-même ,lfaifant ce qui efljufle , voulant ce
qui luy cit envoyé,5c difant la verité; Si, dis-
je,tu fepares de ton ame tous les fentimens. qui
luy viennent de la liaifon 8C de la fympathie
qu’elleaavec le corps; que tu éloignes de ta.
penfée l’avenirôc le paËésquc tu te rendes toy-
même commela fphere d’Empedocle , qui c’-

tant

1H. Et que la» intelligence Mute ppm ,7 «mufle à
l’enchaînement fatal des chafii. (in délivrée de ce joug.]
Antonin n’a pas voulu dire que nôtre ame doitifecou’e’r

le jouglde la providence pour vivre en liberté. 8: ne
dependrequed’elle-même: c’efl tout lecontraire, il veut
qu’elle (e retire de l’enchaînement fatal des chofes ma-
terielles qui l’entraînent. Car pendant qu’elle en: 4
abîmée dans des ordures, elle efl: necefïairement terre-
ftre 8c charnelle ,p 8c par confequent elle en: comme
emportée par le même tourbillon qui entraîne touts
Pour revenir donc de cet état miferable, il faut qu’el-
lereprenne fa fuperiorité. 8c elle ne peut la reprendre
qu’en le reiinifiànt à Dieu . 8: en fe [oumettant uniquement
âfes ordres.

Commehfihereflîmpedockj On peut voir ce qui a. été.
remarqué fur l’art. 4.3. du Liv. 7m. 8c fur l’art. 13. du

Lima. ,.ï .7 1V!
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tant égale - en tout je»: 5 d’une rendenwplflkè

le, tourne tailleur: fin: je luffa. Et que tu ne
penfes qu’à Vivre le temps uetu vis,c’efi à di-

re,qu’àjouïr du temps pre ent,tu pourras paf-
fer noblement &fans trouble tout celuy qui
te refleà vivre , 8C être toûjours avec ton ge-
nie dans une étroite intelligence ,ôc dansiune

parfaite union. r s1V. Je me fuis (cuvent étonné commenta
les hommes qui s’aiment toûjours lus eux-
mêmes , qu’ils n’aiment les autres , ont pour-
tantplus d’état de l’opinion des autres que de
la leur. En effet , fi un Dieu venoit aparoître
tout d’un coup ,ou unfage Precepteur,8c qu’il
leur ordonnât de ne rien penfer en eux-mêmes
qu’ils ne difient en même temps , il n’y en a
pas un (cul qui pût fupporter un jour entier u-
ne fi rude Contrainte.Tant il cil vray que nous
avons bien plus de honte de ce que les autres
penfent de nous , que dece que nous penfons

nous-mêmes. l I iV. Comment eft- il pofliblc que les Dieux
qui ont reglé 8C ordonné tout fi figement i 8C
aVCc tantxd’amour pour l’homme,ayent pour-
tant fait cette faute , que certains hommes, les

’ ’ plus1V. Pour pourtant film d’état de l’opinion le: autre:
.. que de [A leur; ] L’amour propre les devroit porter à

faire tourie contraire. Il y a là une contradiâion qu’on
ne fgauroir expliquer. On craint plus la reputation que
faconfcience.

. - V.
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plus ens de bien , qui ont en un commerce
plus etoit avec la Divinité ., 8C qui ayant parié
toute leur vie dans l’exercice des bonnes ceu-
vres, des prieres ôtdes facrifices, ont été com-
me les amis de Dieu , lors qu’ils (ont une fois
morts, ne reviennent plus à’la vie ,mais font é-
teints poùr toûjours!Si cela cit ainfi, tu dois ê-
tre perfuadé qu’il en bien , 8C que les Dieux 1’
auroient fait autrement,s’ils l’avoientjugé. ne-
cellàire;Car s’il eût été Julie , il auroit été auflî

i * i tres-V. Lors qu’il: jam une fils mon: , il: ne reviennent
plm à la vie , mare font éteint: pour tuyau". J Les
Philofophes, qui nioient l’immortalité de l’aine , re-
prochoient à Dieu que c’etoit en vain que les julies ,le
fervoient pendant leur vie , puifqu’il fouEroit qu’ils
mouruflênt enfin pour toûjours.« Antonin veut corn-
batre ce (ennuient, 8: faire mire en même temps (on

v imagination , qui ne planquait pas de luy fuggerer
des fcrupulesjur cette mariere. , Mais comme il n’avoir
par la force de demontrer l’immortalité de l’ame à: la
veriré de la refurreétion, dont Il n’avoir que des idées
confufes, parce qu’il n’avait pas puifé dans les verira- t
bics fources. ny connu la veritable lumiere . qui feule
peut nous éclairer, il prend le parti qui luy. paroit le
plus jolie 8: le plus faim: , au de dire que quelque
chofe que Dieu ait ordonné des hommes après leur
mort , il n’a rien fait qui ne fait digne de [a bonté
8c de fa jullzice. De Chapitre cil fort beau , 8c ne
marquepas tant l’incredulité 8c l’incertitude d’Antonin que

fa confiance en la bonté de Dieu . a: ion entiere fourmilion

aies ordres. ’Car s’il eût e’te’jujle, il aurait auflî été trer-pofli’éle. ]

La juliice de la refurreétion 8c de laieconde viefellt

’ - ’ ci.
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i tres-pofiîble 5 ô: s’il eût été felon la Nature, la

Nature même l’auroit porté 3 mais de ce que
cela n’eii pas, s’il cit vray qu’il ne foit pas , tu

l dois
folidement prouvée dans-les écrits des Evangelil’tes 8:

» des Apôtres, puis qu’elle cil: une fuite 8c une depen-
dance de la jufiice de Dieu qui doit punir les méchans,
8c recompenièr les bons. Et [a pollibilite’ cil film par

V les principes même d’Antonin. (belle auroit éte’latoy s’il

avoit connu la forceôt l’étenduë de toutes les verirés qui [e
tirent de les principes!

Il nuroite’te’auflî tresvpofliéle. é! filetât ête’fèlon la Nue

tare .1» NMurememe l’auroitporte’. ] Antonin ne recon-
naît rien d’impolîible dans la refurreétion des morts, a:
en cela. il ne s’éloigne point du tout del’opinion de ceux
de la fèâe. Aulli quand un: Paul parle de la refurre-À
&ion devant les Epicuriens 8: les Stoïciens, Saint Luc
dit: grafigne: un: s’en moequerent. é- lu autres dirent:

v Nom page entendrons une autre foie fur ce figer. Ceux
qui s’en mocquerent,’ ce furent les Epicuriens; 8: ceux
qui remirent à une autre fois, ce furent les Stoïciens,
dont les ’fentimens n’étaient pas fi éloignez de ce que

faim Paul leur annonçoit. que ceux des autres Philofo-
, hes. Le même Saint étoit fi alluré qu’il n’y avoit rien

que de naturel dans cette opinion, que dans le difcours,
qu’il fit devant Agri pa ô: Fellus . il ofe bien leur dire en les
interrogeant: (a) u’efl-re donc qui voue paroit incroyable
du: cette opinion que Dieu reflufcite les morts; (bielle honte
aujourd’huy pour beaucoup de Chrétiens de douter plus de
la refurreâion que les Payens même r

’Maie de ce que cela n’g’l. par , s’il efl 11m7 qu’il] ne

[bit p45. ] Antonin ne reçoit pas cela comme vray, 8c
fans rien decider il le contente de dire. quand même les
julles mourroientpour toujours. Dieu nelailTeroit pas d’à.
trc jufle. Quelle idée de la J ullice de Dieu? a: quelle con-

fiance en luy! .» TA* (a) Ml. 2.6. 8.
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dois necefl’airement conclure qu’il ne l’a pas,
falu.Tu vois toy» même qu’en faifant cette re-
cherche tu difputes de tes droits avec Dieu,&:
tu luy en demandes une’efpece de compte: or
nous n’en uferibns pas ainfi, fi Dieu n’était
fouverainementjulleôc fouvlerainement bon.
Et puis qu’ilabes deux qualitez , il n’a donc
rien oublié de ce qui étoit julie 8C raifonnable
dans la difpofition 8C dans l’arrangement du

monde. -VI. Tâche de t’accoutumer aux chofes anf-
quelles tu es le plus mal propre , 1’ habitude te le:
rendmmfè’e: Üfacilerz car tu vois que la main
gauche, qui cit mal-adroite à toutes les-autres

’ fon-Tu noie r anime qu’en frayant cette recherche tu olif-
. pute: de ter rait: avec Dieu, (âne. Or nous n’en nferions

planinft’. ] Antonin le prouve à luy-même que la re-
cherche qu’on fait en dilputant ainfi avec Dieu, cil une
marque fcure de la forte perfuafion où l’on cil . qu’il
en julle 8c bon. Car autrement on ne diroit jamais:
comment ejl il fifille, (5m. Mais ce paillage peut rece-
voir une autre feus. En effet, ces mots Or nowrzi’en
referions par ainfr’ peuvent fort bien.fi nifier: Or bien ne
noue permetroit par d’en ufir ainfi, e. Pour dire que
fi Dieu fortifie que nous dil’putions tous les jours avec
luy, 8c que nous luy demandions raifon de fi conduite,
c’elt parce qu’il elt fouverainement julie, 8t zfouveraine-
ment bon. 8c qu’il fçait bien que les voyes font droi-
tes, 8t qu’il fera toûjours viétorieux quand les hommes
prendrontlaliberté dejuger de le: jugemens : (a)Ut vinent

cumjudimmr. ’ iV1. La main gauche. qui e]? mal adroite à toute: les
autre: finllion: . parce qu’elle n’y ejl par accoutumée. ]

Les
(a)Ps.;r.4..
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fonctions , parce qu’elle n’y cit pas accouru.
mée , tient pourtant la bride plus ferme que .
la main droite , parce que c’efl: une chofe qu’

elle fait toujours. à .VI I. Penfe (cuvent à l’état où il faut que tu

fois , 8c ourle corps 8: pour l’ame , quand la
mort te urprendra; longe à la brieveté de ’ la
vie , à l’abîme infiny du temps qui t’a prece-
dé , à celuy qui te fuivra 8C à la foiblefle 8c fra-

gilité de la matiere. - .
I VIII. Confidere les caufes dépouillées de

i l l’écorce qui les couvre 4, le but de toutes les a-

. ’ étions

l

Les Peripateticiens enfeignoîent que la main droite étoit
naturellement plus forte St plus adroite que la gauche.
Mais les Platoniciens le mocquoient de cette opinion.
8c foutenoient que les deux mains. les deux pieds, 8e
toutes les parties droites 8c gauches [ont égales, 8: que
linons avons une main 8c un pied plus forts. cela vient

’ de l’habitu.te,»8t du peu de foin que nos nourrices ont
pris de nous, en nous lamant devenir refque boiteux
&manchots. Les Stoïciens étoient du entiment deces
derfi’ers , comme ilparoîtpar ce pafla e. Et Antonin le
liait de cette preuve pour demontrer qu il n’y a rien que l’ha-

bitude ne puilTe nous rendre familier. ’ b p
Vll. Penfe flanquent à l’état oit il finit que tu finit. à.

pourle’corp: (71mm l’urne. ]’ Car Dieu ne demande pas
feulement la pureté de l’ame , mais suffi celle du corps . que
(a) nom luydeæow ofrir comme une «n’aime vivante . flint:
é. a retable àfesjeux.

«and la mort te furprendm. ] Car il n’y a rien de plus
incertain que l’heure de la venue, elle viendra comme le

larron dans la nuit. ’ 1X.
(a) S.w Paul Rom’. la. r.

a
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r il dépend toujours de luy de ne faire que ce
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étions;ce que c’elt que la douleur , la volupté ,

la gloire 8c la. mort 5 8C peule ue nous nous
faifons nous-mêmes tous nos cm arras 5 qu’il
ne dépend pas des autres de nous incommo-
derâ; 8C que tout’n’elï qu’opinion. I

IXL Dans l’ufage des opinions il faut plû-
tôt reÎl’embler au lutent qu’au ladiateur a car

des que cel.uy4cy perd (on epe’e , il cil: mort,
au lieu que l’autre a toûjours fon bras,ôc n’a be

foin que d’avoir le courage de s’en bien fervir.
X.ll faut regarder ce que les chofes (ont en

elles-mêmes en confiderant féparément’ leur
matiere , leur formeôc leur fin. ’

XI. Cycle pouvoir de l’homme cil grand l

qui

1X..Dnm l’ufizge de: opinion: il fout flûté! refimller
au luteur qu’au gladiateur. ] Cette maxime elt fort
belle. Comme il n’y a que nos opinionsquinOus trom-
pentôtqui nous feduifetit, nous devons être toujours en
gardecontreelles, a: les combatte de tout nôtre poix-
voir. Mais dans ce combat il ne faut pas relièmblcr au
gladiateur qui n’a que des armes étrangers: Car il ne
les a pas plutôt perdues qu’il ell: mort. Il faut tellem-
bler au luteur qui vient arméde fes propres armes, c’elt
à dire. de l’on bras. si nous nous fervons contre nos
opinionsd’armesétrangeres, nousfcrons bientôt défaits.
au lieu quefi nous employons contre nos armes naturelles .
c’eliadire: lesarmes. de l’intelli encc. nous lemmes al?
l’urcz de vaincre toujours. ’ ï

XI. Q" le pouvoirde l’homme efl grand! ] Mais ce
pouvoir nevicntpas de les propres foules. il luy vient de
Dieu.

’ ’ X11
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gui cil agreable à Dieu , 8c de recevoir avec
oumillion 8c avec joye tout ce qu’il plaît à

Dieu deluy envoyer.
XII. Deforinais il ne faut le plaindre ni des

Dieux ni de la Nature 5 car ils ne manquent ni
’ volontairement ni malgré eux. 11 ne faut pas
non plus le plaindre des hommes , car toutes
leurs fautes font involontaires. Il ne Faut donc

jamais fe laindre. v *XIII. ’efl être bien ridicule 8C bien étran-
ger dans le monde ,l que de s’étonner de quoy

que ce foit. . ’XIV. On c’efi une deltinée abfoluë 8C un
ordre inévitable qui gouverne tong; ou c’ell:

- une providence qu’on peut fe rendre propice ,

X11. Defornuirilnefiutfèploindrenyoletbieux. nydella
Nature. ],Car la Nature ne fait qu’obïr à Dieu , a: Dieu ne
fait rien que dejulle.

Il ne lfout donc jamais jà plaindre. J S’il faloit le plain-
dre . i ne faudroit le plaindre que de foy-méme. Mais
il ne le faut pas, puilque tout doit être indifférent à
un homme de bien, hors e peché. Et c’elt dans ce feus
qu’Epiétete a fort bien dit, uceufer le: autre: de [et pro-
pre: maux . c’ejl, d’un ignorant 5 n’en nceufer que fly-
même. c’efl d’un homme qui commence à s’injlrtareï
n’en aceujêr nyfoy , nyle: outrer. c’efl d’un homme parfaite-

ment injlruit.
XIV. On c’ejl une dejline’e ahjbluè’ é- un ordre inévitable. ]

C’ell-à-dire, une providence inflexible, &qui ne change
rien à ce qu’elle a determine’ . commcle croyoient la plupart

des Sroïciens rigides. -
On c’ejl une providente qu’on peut fe rendre propice. J

. - ’elt

e
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ou c’el’c le hazard 8C une confufion temeraire.
Si c’efl; l’immuable neceflîté’, pourquoy t’op-

pofcsatu à les arrêtSPSi c’efi la providence que

tu pailles te rendre propice , pourquoy ne tâ-
ches-tu pas de te rendre digne de (on fecours P
Et fi c’eil le hafard aveugle , réjouis-toy de ce *
que dans un fi grand defordrc tu as au-dedans
de toy une ame intelligente pour te conduire 3
fi le tourbillon t’envelope 8C t’entraîne , qu’il

entraîne ta chair 8c tes efprits. Il ne dépend
pas de luy d’entraîner ton ame.

XV. Une lampe éclaire jufqulâ ce qu’elle
fait éteinte 8C ne perd pas un feul moment fa
lamiere.Comment donc bifferois-tu éteindre
avant la men la verité , lajuflice 8C la tempe-
rance qui (ont en toy. ,
tr XVl. Sur tout ce qui te fait croire qu’un
autrca peché ,. ne niaane pas de dire en toy-
même :Que fçai-je fi c’efl: un peché P Que S’il

’ 1 a pçché
C’cfi: la providence qu’Antonin croyoit avec la plûpart
des Stoïciens mitigez» 8c c’efl çelle quefnous croyonsl.
fins donner pourtant aucune atteinte à l’i’mmuzabilite’ des

decrets de Dieu. - - .XV. Comment dom: laWèrois-tu éteindre avant la mort
la parité, la jufliu é- lu temperance. J Nous folmmês
des lampes vivantes, fi nous biffons éteindre nôtre lu-
miereI, c’el’t nôtre faute,- car il dépend de nous de l’en-

tretenir toûjours par le moyen de la charitéscdes bonne:

œuvres. , M ’l XVI. Qujj-ay-je fi c’efl un peche’. ] Car ily-a 6mn-
toup de chiffes qui f: font à Mêin pour une milité in.

t ée.
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apechéveritablernent, fais d’abord cette re-
flexion , qu’ils’eil condamné luy-même, 8c

que c’efi comme s’il s’était luy-même déchi-

ré le vifage avec lès ongles. Souviens-toy en
même-temps que celuy qui ne veut pas que les

hméchans pschent cil: femblable a celuy qui
voudroit empêcher les figues d’avoir du lait

a amer , les enfans de pleurer ,les chevaux de ha; ’
nir 8c toutes les autres chofes qui (ont naturel-
les , 8C d’une necefiîté indifpenfable. Car que
peut faireàcela leetniferable qui a ce naturel .
vicieux? gueris le donc , fi tu esfi habilefi;

XV l I. Une chofeh’efi: pas honnête . ne la
fais pas 5 elle n’en: pas vraye; ne la dis point ,ëc

, fois toûjours le maîtretde tes mouvemens.
XVllI. Il faut avoir toûjours le monde en-

tier devant les yeux 58C fe dire à tous momens:
Qu’efl-ce qui me donne prefentèment une tel-
lc penfée? la bien developer 8C confiderer fe-
pare’ment fa matiere,fa forme,fa fin 8C le temps.

de fa durée. K I l iXIX. Commence enfin à fentir qu’il y a

* enclaie. Comme Antonin le dit luy-même dans l’art.xrx.du
le. in. on peut voir là les Remarques.

u’il à]? condmné luy-même . à que à]! comme
si! 5 était luy-même déchiré le ’vi age avec [a cingler. ]
La lconfcience feule des méchans nouswange airez de
leurs in1ures un: elle leur fait fouiïrir des tourmens qui
ne finifïent point. C’cfl: un vautour qui dechire leurs en-

trailles. L - IXIX. .4

il
l
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en toy quelque choie de plus confiderable , 8:
de plus divin que ce qui produit tes paillons ,
8C qui te remuë comme une marionnette par
des reilbrts étrangers. l I

XX. Qu’efl: prgfentement mon aine ? En:
elle crainte , Ioupçon , defir , ou quelque cho-
fe de fcmblable P I
XXILa premiere chofe c’efi de ne rien faire

temerairement 8c fans deHèin.Et la feconde.de
a ne rien faire qui ne tende au bien de la focieté.
. XXII. Penfe que dans peutu ne feras plus,ni
rtoy ,ni rien de ce que tu vois,ni aucun de ceux
qui l’ontprefentement en vie. Toutes chofes
font faites pour être chan ées 6C détruites , a-
fin qu’il en traille d’autres e leurs debris.

XXIII.Tous n’eft qu’opinion, 8C l’opinion
I ei’c en toy , defais-t’en donc quand tu voudras,

x

XIX. u’il a en to tu tu chofè de Ita- con "(ce .
môle é: Ê’phuydivin Â: g: 124i produit râpa-florin]. J
Ce qui produit n05 p2 ions c’en l’ame animale , nos
efprits animaux , qui étant émeus par les objets exte-
rieurs; nous agitent 8c nous remuent; 8c ce. [ont ces
efprits qu’Antonin appelle des renom étrangers, parce
qu’ilsfonthorsde nous, hors de nôtre ame, &une preu-
ve affeuré’e que ce qui caufe nos pallions n’efi pas ce que
nous avons deplus parfait, c’en que nous trouvons en
même-temps en nous une choie toute differente . qui quand
elle veut juger de ces mêmes pallions . les combat 8c les tient

foumiies. lXX. Qu’eflprefintemem mon on»: r off elle crainte. flonflon;
defin] Car nôtre amenfelt que ce qu’elle penfe. comme

celaaéxédit ailleurs. ’ l

i i XXllI
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&comme ceux qui ont doublé un cap, tu ne
trouveras plus tranquillité, que fûreté. 8;:

’ tu voyageras comme dans un- golfe doux 8C

pai fible. -XX IV. Toute aâion qui celle 8C finit en fou
temps,ne fouille aucun mal de ce qu’elle celle
8C celuy qui la tait,n’en fouffre aucun non plus
de cette ceilàtion. Il en cit de même du tillll
de toutes nos aélrions , que nous appellons la

« vie.S’il finit en ion temps ,- il ne reçoit aucun
, mal de cette fin-38: celuy qui termine quand il

faut cet enchaînement d’a&ions , n’eit point
malheureux. iOr c’efi la nature qui mefure le
temps,8c qui afiigne à chacun fou termesquel.
quefois c’efi la nature particuliere , comme il

v u. KI

XXI". Et tomme aux qïu’ ont doublé un top , tu ne
trognermplmquetronquillité é» que fiirete’. ] Nos opi-
nions font les Vents qui nous agitent . chinions-les, 8c
nous ferons Comme Ceux qui ont doublé un cap. En ap-
prochant de ce cap ils étoient lejoüet des vents g maisils ne
l’ont pas eu plûtôtdoublé, que Ce mêmecap lesa misa cou-

vert de l’orage. .XXIV. Toute daim qui omfi é- finit enfin temp: ne
flafla aucun mal de ce qu’elle «Je. ] * Au contraire on peut
dire qu’elle cit parfaite quand elle celle , 8: que c’en un bien.
Antonin prouve fort bien que la mort ne peut être un mal,
8c qu’il Cil: ridicule de la craindre.

lien off de mêmedu rifla de router no: raflions. ] Car ce
qui cil vray de l’une, l’eü auffi neceilàirement de toutes les

autres.. L a.Quelqnefii: (loft la mure portimliere. comme il ur-
rive à aux qui meurent duraille-Io, mais en germai

o’efl
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arrivera ceuxvqui meurent de viellefle l; mais
en generalc’efl: la nature univerfelle qui ou-
vernetout , 8: qui changeant &remuant a’fon
grétoutes fies-parties . fait que le monde fubfi-
fie toûjours frais 8C toujours jeune. Or ce qui
cil utile à l’univers cit toûjours de faifonëc
toujours beau. La cefiâtion de la vie n’elt

oint un mal , puis qu’elle n’elt pointhonteu-
- e,car ellene depend pas de nous, 8C n’elt point

- contraire aux loixdela focietés &elle cit un

. .. . . bien;de]! la mnunivnfiliej Antonin n’opofe.pas la natu-
re ..partiCuliere à la nature univerielle . cela fieroit con-
traire à lès principes 8: à la retiré. Son demain en de
combatre cette erreur qui nous fait dire tous les jours
que des enfans qui meurent. maurmtavantlour urne,
8: que ceux qui fi: tuent .prrviennent ’le jour de leur mon.
,C’e un long: e plein de taulière, a: qui n’en pardon.
nable qu’à la iblelle deshommes. Perfonne ne meurt
que dans le tems ui luy cil: donné. -& c’en la! Nature
univerfelle qui me ure, à: qui diflribuë le tems à cha-
cun commeilluypla’it, aux une plus, aux autres moins;
St comme ceux qui meurent de vieilelle font fort ra.
ses, Antonin dit que c’en: la. nature ’particuliere ni

le leur: com. c’cit à dire. quel: Nature univerfi: le
a ait une exception à [a regle. 8c c’en cette exce tien
qu’il appelle une Nature particuliere : car en e tees
gens la vivent comme s’ils étoient conduits par une Na-
ture difi’erente de celle qui me: des bornes à la vie des
autres hommes; mais ce n’efi qu’une feule 8e même
Nature. c’elt-à-dire, Dieu.
I Puis une n’a]! point Ionuufi. en si]: ne [W pas
le nouai-I Il n’y a rien de honteux pour nous que ce
’ u’il depend de nous de faire oud: ne pas faire; comme
’ astéhrtouvé amuït. i ’

Z XXX
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bien uis qu’elle cit commode , utile, 8C con;
vena le l’Univers qu’elle renouvelle.

XXV. Celuy-là ell: gouverné 8c porté par
l’efprit de Dieu , qui concourt avec Dieuâ un
même deEein , 8C qui regle (es volontez fur les
fichues.

XXVI. Voicy trois regles qu’ils faut avoir
toûjours prefentes;la premiere, pour ce qui re-
garde tes aâions, de ne rien faire temeraire-
ment 8C d’une autre maniere que la jufiice mê- -
me ne l’aurait fait. Et pour ce qui cil des ac-
cidens qui t’arrivent du dehors , d’être perfua-
dé qu’ils viennent du hafard ou de la provi-
dence, 8C qu’il ne faut jamais ni accufer la pro-
vidence , nife plaindre du hafard. La feconde
de confiderer-ce que chaque chofe étoit avant
qu’elle eût reçu l’ameqavec la vie , 8c ce qu’elle

’ cil: depuis qu’elle l’a reçûë jufqu’à Ce qu’elle

la rende, de quelles parties elle cil compofée,8c
en quelles parties elle le diflbut. La troifiéme
enfin , c’eit de penfer que fi tu t’étois une fois
élevé au-deffus des nuës , 8c que tu-euil’es con-

temple

XXV. Celuy-14 ç]; gouverné àflrie’par rafloit le Dieu
qui tmcurtlwu’ Diva] Il n’y arien deplus feur ne cet-
te regle, 8c il depeud toûjours de nous de conne tre par

"Ion moyen 8: l’état ou nous famines. a quel cil: l’efprit

’quinous coudait. a v I . *’ ’XXV. le l’enfant" mien que la juflioo-me’mo un
Pamoitfkitj Car cela en pommeaux hommes avec le
’iècoursdeDieu. ’ ’ ’ ’* " N M w

E!
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templé de là les hommes 8C toutes les chofes
humaines , leur confufion 8C leur desordre; 8C
vû cette multitude innombrable d’habitans ui
demeurent dans l’air 8C dans la region étheree ,
toutes les fois que tu t’éleverois à la même hau-

teur tu les verrois toûjours de même : car leur.
(cule qualité permanente , c’elt d’être toûjou rs

femblables ,.8C toûjours de peu de durée. Où
cil: donc là ce grand fujet de vanité?

XXVII. Chaire l’opinion , être voilà fauvé.
Or qui eit- ce qui t’empêche de la chalTer?

XXVIlI. (baud tu es fâché de quelque
chofe, tu as oublié ne tout arrive pour le bien
de la nature univer elleiôcque les fautes des au-
tres ne te regardent point. Que tout ce qui il:
fait a toûjours été , fera toûjours 8c cil: profen-
tement par tout de même. Œ’ily a entre les
hemmes une étrotte liaifon, 8C une parenté qui

HG
Et mi cette mimais innombrable d’habitnnr’qui demeurent

la»: l’airo’dnmlaregion filmée. ] Les Platoniciens 8e les
Stoïciens croyoient que l’air 8c la region étherée étoient
peuplez d’un nombre infini d’habitans qu’ils appelloient des
Demons, dont les uns étoient vifibles. a: les autres invifi-
bles . 8c pourtant tous mortels.

où ejl donc là ecgmndfujet de vanité. ] Puifque toutes les
chofes humaines ne (ont que defordre 8e que coufufion , 8c
qu’il n’y a rien fur la terre . dansl’air 8c dans la region éthe-

rée qui ne foit de même nature , 8c fujet aux mêmes loix .
qu’en ce donc qui peut faire l’orgueil des hommes, 8: où
trouvent ils le grand fujet de vanité r Ils auroient bien plus
de raifon de gemir dcfe voir engagez dans ce. torrent de. cor-

ruption au: alifère. i "
Z. a: ’ XXVIII
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ne vient pas tant de la chair 8c du fange, que de
ce qu’ils participent tous à une même aune.
Tuasencore oublié que cette ame de chacun
cit un Dieu Senne émanation de la Divinité.
(be rien n’efl: à nous en propre ?- mais que
tes enfans , ton Corpsôc tous-tes. efprits vien-
nent de Dieu; que tout n’el’t u’opinion,8c en-

fin que le temps preient cit e feul dont chat
cunjouït, 8c qu’il puifl’e perdre.

XXI X. Il cit bon de repail’er louvent en l’a ;
memoire tous ceux qui ont été extrememene
fâchez de quelque chofes ceux qui ont été éle-
vez au faîte de la gloire; ceux qui ont été pre-
cipitez dans un abîme de calamitez ; ceux qui
ont eu des inimitiez violentes; enfin tous ceux
qui ont reçûlesplus grandes faveurs de la for-
tune,ou éprouve l’es lus grands revers en quel-
que état que ce foitggc enfuite il faut faire cette
refiexion : Où font-ils? que l’ont-ils devenus?
Ce n’efi plus que fumée 8: que cendre , ils ne
vivent plus que dans les difcours des hommes ,
ou même ils n’y vivent déia plus. Penfe en mê-

me temps â ce que faifoit par exemple Fabius
Catulinus à fa maifon de campagnegLuciusLu-
pusôcStertinius àBaies;Tibere &VeliusRufus

à Caprées.

XXVIILquome nm: de d’un» a]? un Dieu . à» une
émanationdein Divinité. ] - Nôtre ame n’en pas Dieu. mais
l’ouvrage de Dieu , a: Dieu y habite.

XXIX. Fabian Grondin: à [à mnifon de» tantrique .
Lucia: zInput à. Sterlinins a Bain. T160" à Veliiu

Rufm
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àCaprées. Penfe à tous les emprefemens in-
quiets,avec lesquels ils couraient à tout ce que
leur imagination feduite leur faifoit paraître
digne de leurs foins 8c de leur ei’cime; combien
tout cela étoit méprifable 8C vil,8c qu’il y avait

bien plus de rai fan 8C de fageile à fe montrer:
en toutes rencontres jul’te , remparant 8C fou-
mis aux ordres de Dieu , avec une fimplicité’
fans fard: car il n’y a rien de plus mauvais 8C
de plus infupportable que l’or gueil ,.nourri 8c
enflé par une humilité faufl’e.

X XX.Quand les libertins te demanderont,aü
c’ell: que tu as vû lesDieuxêc comment tu f ais
qu’il yen a,que tu leur rendes un il grand en te;
tu leur répondras premierement qu’ils (ont vi -

i frblesRufiii à Caprins. ’l” L’exemple de Tibet: me perfuade
que tous ceux qui [ont nommez icy s’étaient retirez à
la campagne pour y mener la même vie que ce Prince
avoit menée à Caprées. où il s’était plongé dans toutes
fortes d’infames débauches , 8c où il avoit crcéun nou-
vel oflicicr de. l’a malfon qu’il appella le Maître de:
adaptez.

Cor il n’y a rien de plus mouvais é- d: plus infini»;
table que l’orgueil nourri à. enflé par une humilito’fimj-

[a] L’eXpreflion d’Antanin me rait admirable. 8c il
n’y a rien de plus vray : l’humilite n’elt l’auvent qu’une

nouvelle enflure de l’orgueil. qui ne fçachant plus com-
ment croltre. fe le" mêmeduneant de l’humilité pour le
bouffir.

XXX. Tu leur repartira: premienment qu’il: fins sui-i
filles. ] Car Dieu s’en airez manifeilé par lès Ouvrages.
a: comme ait feint Paul :zLe: tinfe: qui ont’e’te’ faire:

3 dopait
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fibles , 8: que d’ailleurs , quoy quetu ne voyer
pas ton ame , tu ne laifiès pas de la refpeâer :I
qu’il en cil: de même des Dieux s les effets
merveilleux que tu relions tans les ’ours de

’ leur pouvoir , te prouvent qu’ils ont , 8e
fiant que tu les adores.

XXXI.Le bonheur de la vie comme â’confi’r
derer ce que chaque chafe cil en elle-même , 8c?
àcannoître fa matiere Sala forme ;. à faire des
tout fan coeur des a&ians de juflice , 8c à dire--
voûjours laverité. me relie-il après cela qu’à;
finir de la vie en accumulant bonne aé’cion fur
’ une aétion , fans lainer entre deux le main--

dre intervalle , ni le moindre vuide P .

. XXXII.. Iliftâxlacriariond’umonds, rendent fifille ce qu’il] n d’invi-

f leur bien.
Et que d’ailleurs, quoy que tu ne 1105!!! par ton me; .

tu ne lamât par de la reficeler. ] (and nous examinons-
les qualitez 8è les proprietez de la matiere, nous ne
f arions douter’d’e l’exiitence de l’ame. nous la voyons.-

plîrs clairement que nous ne voyons les corps. C’en:
pourquoy Antonin dit dans le r. chap. du LIV. x. Mon:
me. quand féras-tu plus fifille en plus oife’: à amollira
que le eorp:’,qui,t’environne.. Tout de même quand nous
examinons la natureôtles’qualit’ezde l’ame , il faut necef-

fairement au nous aveugler volontairement nous mêmes ,
ou être entieremcnt convaincus de l’exiilènce de Dieu. Car
Dieu cil au-defiusdel’ameàprapartian de ce que l’ame cil:
au-deifus de la matiere . ’ôcl’un lithium font tres fenfibles.
a: tres-vifibles parleurs effets;

XXXI. Sans lai cr entre Jeux le moindre intervalle,
on le moindre ami 2.] Car dés qu’on celle de faire du
bien, quelque petit que fait l’intervalle, il rend tout le
paire inutile . et s’en toujours à recommencer.

7’ ëXXII.
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XXXII. Il n’y a qu’une même lumiere du

Sollel , ’quoy qu’elle foit’divifée &feparéc par

des murailles ,par des montagnes, 8C par mille
autres chofes; il n’y aqu’une même matiere,
quoy qu’elle fait divi-fée encodes millions de
corps fèparez; il n’y a qu’un feu-18C même efprit

quoy qu’il foit partage en une infinité de natu-
res diEerentes,8C de dichrens individus; il n’y a

u’une même ameiintelligente, quoy qu’elle
amble être feparée 8C divifée en toutes les au-

tres parties de tousces êtresdiEerens 51a forme
8C lai matiere infcnfible n’ont aucune liaifon
lîune avecrl’autre [elles fontpourtant unies 8c

liées

XXXII. IIn’ynqu’um-mëme turpitude Soleil. ] Antonin
veut prouver dans ce Chapitre que l’amour du Prochain cil:
finaturcllequ’il faut faire violence à l’aine pour arrêter le
penchant qui la porreàcette efpece d’union. 8c fa preuve

cit tres-forte 8c tres-folide. ,Il n’y a qu’ùn mëmeejbrit. ] Œ’une même ame- nui-I

male, &qu’une même forme. L’une Pour lesanimaux,
8: l’autre pour les corps inanimez , comme les plantes.
le bois, la pierre. que moffirim contimtur, comme parle
Pomponiusa.

Il n’yaqu’ùne mérita ameintelligma. ] Car les Stoïciens h

croyoienrque les amen étoient des parties de la Divinité.
Mais quoy-que celafoit faux dans leur feus. il cil pourtant l
vray de dire que toutes les amesfont d’une fcule 8c même
nature, &cela fufiît pour la confcquence qu’Antonin en

nuttirer: ’La firme (sa la marier: infinfiâle n’ont aucune liaifim
l’une ne: l’autre. ] Ce pafl’age étoit tres-difficile, peut-
être en aurai-je démêlé le feus. Par le morde firme,
Antonin entend dans l’ani mal raifonnable l’aime intelli-

Z 4. gente;
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par s’efprit de l’univers ,qui les afemblc malgré

elles; mais! intelligente aune inclination para
ticuliere 8c propre pour la femblable , elle fe
’oint à elle,8c rien n’en peut empêcher l’union.

XXXIl I. Que fouhaites-tu? d’être Pde fend.
tir ? d’avoir du mouvement ?.de croître P de ne
croître plus? de parler P de pen fer îQu’y a-t-il
là qui te paroifTe digne de tes délits? Si donc
toutes ces fonâions feparées font fi méprifa-
bles , va tout d’un coup à ce dernier retranche-
ment , quieft de-fuivre la raifon 86 Dieu. Mais
fouviens-toy que c’e-ll: bleEer le refpeà qu’on
leur doit , , 8C ne pas les fuivre que d’être taché.

pue la mort vienne nous priver de toutes cho-

cs. . rXXXIV. Œm la partie du temps infini afii-«
gnée à chacun efl: petite,8c qu’elle cil bientôt-’-
abforbée 8c engloutiepar l’éternité! quelle pe-
tite portion de toute la matiere t’a été difir-iJ

i buée l quelle petite part as-tu à l’efprit univierl-

. e ,gente; dans l’animal privé de raifon, l’ame animale; 8c
dans les plantes 8: les corps inanimcz , l’efprit qui les
afiëmble 8c qui les unit. Il dit donc que dans tous ces
êtres diEercns, la forme 8c la matiere font deux chofes
naturellement incompatibles 5 mais que Dieu’ les joint
malgre elles par un effet de fon pouvoit : au lieu que
l’amc raifonnable cherche d’elle-même à s’un’ avec fa lem-

blable. 8: que rien ne eut arrêt tu ’1 ’ . ’
fonncqui ne le fente. p et cqpcnc t ,1 n y a?"

XXXIV. tulle faire par: un» à l’a-frit univer-
fd. ] Cetcfprgt univerfcl n’en pas icy l’ami) univerfclle

a:
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fel! &dans toute la terre quel point àet-on
choiii pour t’y faire ramper! fieu t’entretiens
bien de ces penfées , tu ne trouveras rien de
grand que de faire ce que ta propre Nature
demande. &que de foufl’rir ce qu’il plaît à la
Nature univerfelle de t’envoyer.

XXX V. Quel ufage fait prefentement ton
amed’elle-mêmei’. car tout, comme. en Tcela.

ou-

d: intelligente, dell-â’edîre, la Divinité, car comment
pourroit-on accorder la petite idée u’Antonin veut
donner de la portion que nous en pofl’edonsLavec l’opi-
nion qu’il avoit que cette même portion étoit une partie
de Dieu, 8c Dieu elle-mame? Il y auroit là de l’impiete’..
8c cela feroit même contraire à le: principes. L’efprit
univerfel cil: donc icy l’aine animaledu monde, que ces
Philofophes établifl’oient comtpelefonds,..la fource d’où
les eiprits animauxde tous les hommes étoient émanez.
CÏcflœqu’iladît dansl’art. 32.. de ce Livre. Il n’y a qu’un

[cul à me»): efirit. (Æoy que je voye bien le but
d’Antonin, qui cil: de nous porter à me rifer une choie
qui n’en rien aupre’s de fou tout, je ne cay fi en exa-
minant fa peniëe à.» fond on la trouveroit bien folide.
Œi en l’homme qui pourra mcperfuader queje dois mépri-
Ier mon ame animale.parcequ’elle n’en: pas eompolëe d’une.

plus rande uantité de cet efprit animal qui cil répandu
dans emon e? N ’eil-cepas comme s’il vouloit me porter
à méprilèr la lumiere fous pretexte que je ne reçois pas dans
me: yeux un plus grand nombre de rayons? Mais il fuflît
PoËr Antonin que fa pcnfée fait jatte en un fens. 8c elle

’e

XXXV.,del’ufigefait prefmtement ton me d’elle-mi-
me? ].C&e nous rougirions l’auvent fi nous nous faifiona
louvent cette demande P,

Car tout unfifie en «la. J Ce n’en pas feulement le

I Z 5 princi-.



                                                                     

161. Reflexions Morale: de lEmp.
Toutes les autres chofes , fait qu’elles depenï
dent de toy ou non , ne [ont que cendre 8C que
fumée.

XXXVI. Une des plus fortes raifons pour
fairemé rifer la mort, c’ell que ceux même
qui ont etabli le fouvcrain bien dans la volu-
pté , 8c le fouverain mal dans la douleur , l’ont
pourtant méprifée.

XXXV] I. Celuy qui ne trouve d’autre bien
que ce qui cil: de faifon, à qui il cil égal d’a-
voir eu le temps de faire peu ou beaucoup
d’a&ions.raifonnables , 8c qui ne met aucune

diEerence
principal, c’eil le tout ; mais nous prenons le change. 8c
nôtre ante, au lieu de s’occuper toute entier: d’elle mê-
me, ne fouge qu’au corps. Il faut avouër anffi que mal-
heureufement pour elle tout ne luy parle que pour le
cor s.

ÆXXVI. Ceux ui ont établi le fauverain bien du»:
la volupté à le ouvemih mol dam la douleur, l’ont
pourtant méprife’e. ]ll cil: certain que c’ell une des plus
fortes tairons pour faire méprifcr la mort. car c’ell un
demonflration claire que Ces gens-là étoient perfuad
que la mort n’ell point un mal. Antonin parle icy d’E-
pieute qui méprifoit veritablement la mort, 8c qui fou.
tenoit qu’elle n’ell ny pour les vivans», ny pour les morts.
Car pendant qu’on vit on ne meurt pas,8c quand on en:
mort on n’ell plus. Touslesbiens 8: tous les maux con-
fillent dans le fentiment, la mort cil une privation de
fentiment. elle n’en: donc par ellbmême ny un bien
ny un mal.

XXXVll. A qui il efi Égal d’avoir ou le’temprdefilin
peu ou beaucoup d’amont ruifimnallu. ] Et il le doit être
à tout le monde. car. comme celaaeté prouvé ailleurs,

en



                                                                     

Un" Martini». LIV. XII. a6;
d’ifi’erence entre jou’irfortlong-temps de lavûë

de ce monde, 8C n’en jouïr que peu d’années ,

celuyalâ , dis-je , ne craint point la mort.
XXXVI Il. Mon ami, tu as vécu dans cette

grande ville , qu’importe que tu n’y ayes vécu
que cinq ans? Cc qui et]: felon les loix cil: égal
pour tout le monde. QICI grand mal cil-ce
donc pour toy d’être envoyé hors de cette vil-
le , non pas par un Tyran, ni par un Magii’trat ’
injufle,mais parla Nature même qui t’en a fait

r Citoyen PC’eIl comme fi le Preteur renvoyoit
de la (cette un Comcdien qu’il auroit loüé.
Mais je n’ay pas encore achevé les cinq actes 5
Je n’en ay reprefenté que trois. C’ef’t bien

dit, . tu en as reprefenté trais; or dans la
Vie

on n’en pas recompenfé filon le nombre , mais felon la qua-
lité des actions.

XXXVII I. Mon ami . tu a: vêtu dam un: grande Ville. ]
C’eft-à-dire. dans le monde qu’il confidere comme une
Ville dont toutes les autres Villes ne (ont que les hôtelleries
abc les maifons.

Que cinq au] C’eil une maniere de parler pour dire un
temps fort court.

Ce qui (Il filon les Lois: efi égal pour tout le monde. ]
Voilà une grande verité; quelques differentes que puif-
l’eut être les chofes par elles-mêmes . elles deviennent
égales. quand elles font ordonnées 8c difpenfées par la

Loy. .Nonparpar un Tyran,"ij un Magiflrat injujle.]Çar il n’y
a ny Tyran , ny Magiilrat injuilequi ait Ce pouVolr , s’il ne
luy en: donné de Dieu. Aïoli c’ell toûjours Dieu qui difpofe

de nous commeilluy plaitg D w

. - .. . l



                                                                     

364 Refl. Mer. de TEmp. Marc aimanta.
vie trois a&esfont une piece complete , il: cc-
]uy-làfeul luy marque les veritables bornes qui
l’ayant compofée juge prefentement à propos
de la finir. Tu n’es caufe , ni de l’un , ni de
l’autre , ni de [on commencement , ni de fa fin,
tu n’es qu’AËteUr , retire-toy donc avec des
fentimens doux 8C paifibles , comme le Dieu
qui te donne congé cil propice 8C doux.

Dam la pierrot: allerfiutmpieeezomplere. ] Voyli
la diffluence qu’il ,y neutre les pieces de theatre a: la
picte de nôtre vie. Celles-la doivent avoir cinq actes
pour être entieres . ancelle-q en: entiere par tout où elle

nit.
Comme le Dieu qui te dorme I e r in 60:53.]

Il depaid detous les hommes dégagé-Æ leur dernier:
heure Dieu propice 8c doux. Car il l’eft pour ceux qui
Te repentent 8c qui meurent en fa crainte a; en fou
amour.

il» de lafeeomle é- dernierepareic,


